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Chapitre premier

Les pieds ostensiblement posés sur un bureau vierge de tout papier, Brice Tanguy contemplait par la baie vitrée le morne spectacle de la campagne toulousaine. L’esprit vide, il fixait sans le voir un lointain champ de maïs. Ce matin-là, Brice ne se sentait pas le courage de travailler.

Non pas parce que c’était lundi. Les jours de semaine, comme les horaires, ne le préoccupaient guère. Chef de service à l’Institut national des sciences spatiales, il n’était dieu merci astreint à aucun rendement. Son rôle, au sein de l’I.N.S.S., était d’étudier tous les problèmes inhérents à la Vie extra-terrestre, et il est bien évident qu’une telle recherche pouvait se faire sans aucune préoccupation pour le « calendrier » traditionnel.

Ce matin-là, tout simplement, il n’avait aucune inspiration pour le travail. Peut-être à cause du temps, trop gris. Brice n’aimait que le ciel bleu. Peut-être aussi parce que les recherches de son groupe, depuis quelque temps, piétinaient. Il préférait donc laisser son regard errer à travers la campagne qui s’étendait par-delà les petits bâtiments bas du Centre d’études.

Le grésillement de l’interphone, pourtant très doux, le fit sursauter. Arraché brusquement à sa rêverie, il commença par retirer les pieds de son bureau, puis enfonça la touche du commutateur.

« Oui ?

— Monsieur Tanguy, il y a là quelqu’un qui dit avoir une révélation importante à vous faire.

— De quoi s’agit-il ?

— Je ne sais pas ; c’est confidentiel, paraît-il », déclara la secrétaire en laissant traîner derrière sa phrase une guirlande de points de suspension.

Brice réfléchit quelques secondes, fit la moue, et se décida. Après tout, puisqu’il n’avait rien à faire, cette visite l’occuperait un moment. Sans doute était-ce encore un farfelu qui venait raconter une invraisemblable histoire de soucoupe volante. Il en avait l’habitude et Monique, sa secrétaire, avait pour consigne d’effectuer un filtrage sévère.

« Faites entrer, Monique. »

Cinq secondes plus tard, la porte de son bureau s’ouvrait sur le farfelu en question. Brice eut alors la plus agréable surprise de la matinée. Car il n’avait pas devant lui un illuminé vêtu avec excentricité mais une ravissante jeune femme portant une jupe mauve, une tunique de daim et des bottes de cuir fauve. Ses cheveux étaient d’un noir de jais et ses yeux d’un bleu limpide, extraordinairement profond.

Brice ne s’attendait certes pas à cette visite et resta quelques secondes sans réagir.

« Asseyez-vous, madame, je vous en prie », dit-il en lui désignant l’unique fauteuil de visiteur installé devant son bureau.

Le visage de la jeune femme s’éclaira d’un large sourire.

« Mademoiselle Florent, rectifia-t-elle, Karen Florent. »

Puis elle ajouta, après s’être assise :

« Vous voudrez bien m’excuser de vous importuner ainsi, sans avoir pris rendez-vous… »

Brice balaya la remarque d’un geste évasif.

« … Mais je crois avoir fait une découverte importante, et il fallait que j’en parle à un spécialiste. C’est un ami qui m’a indiqué vos coordonnées.

— Vous êtes de Toulouse ? » demanda Brice, moins par curiosité que pour dire quelque chose à cette jeune femme qui le fascinait un peu ; il ne pouvait détacher son regard de ses yeux bleus.

« Non, des environs. Mais je travaille à Toulouse, comme documentaliste à La Dépêche. En fait, ce que j’ai découvert n’a aucun rapport avec mon métier. »

Elle marqua un léger temps d’arrêt et poursuivit.

« Je suis une passionnée de DX-TV… »

Prise d’un doute, elle ajouta aussitôt :

« Vous savez ce que c’est ? »

Brice acquiesça et se renversa dans son fauteuil, adoptant une attitude qu’il voulait désinvolte. Sans qu’il sût dire pourquoi, cette femme l’intimidait un peu.

« Il s’agit, je crois, de capter les mires de stations de télévision étrangères, aussi éloignées que possible. C’est bien ça ?

— Exactement. Il faut évidemment un bon récepteur et, surtout, une excellente antenne, orientable. On peut ainsi recevoir « par accident » des stations américaines, canadiennes, soviétiques, par exemple. Je connais même un DX qui a photographié un jour sur son écran une mire japonaise. C’est exceptionnel. La « rigidité » des ondes de télévision, en VHF, ne permet pas normalement des portées supérieures à quelques centaines de kilomètres ; incapables d’épouser la courbure de la Terre, elles ne peuvent être reçues qu’en vue directe. De temps à autre, par suite de phénomènes de réflexion sur certaines couches électrisées de l’atmosphère, il devient cependant possible de recevoir pendant quelques secondes des images venues d’un autre continent. »

La jeune femme avait débité son petit cours le plus sérieusement du monde, mais elle réalisa soudain à qui elle avait affaire.

« Excusez-moi, dit-elle, vous savez déjà tout cela. »

Elle ouvrit alors son sac pour y puiser une photographie. Mais elle ne la tendit pas tout de suite à son interlocuteur, qui, anticipant son geste, s’était rapproché de son bureau, prêt à se lever.

Les yeux bleus se vrillèrent dans les siens, et il reçut à nouveau le choc de ce regard profond, un peu troublant. La jeune femme le fixa ainsi quelques secondes, en silence, comme pour assurer son effet. Puis elle poursuivit :

« Samedi dernier, en fin de matinée, alors que je cherchais à recevoir une mire mexicaine qu’on m’avait signalée comme assez facile à capter en ce moment, voilà ce que j’ai vu apparaître sur mon écran. »

Elle se leva, s’approcha du bureau, et tendit à Brice la photographie qu’elle avait sortie de son sac à main. Elle guettait sa réaction, mais il sut se dominer et garda un visage presque impassible. Seul l’accent circonflexe de ses sourcils traduisait un intérêt certain pour le document qu’il avait devant les yeux.

« C’est une blague ? demanda-t-il enfin, en regardant la jeune femme.

— Monsieur ! »

Son ton se voulait outré.

« Quel intérêt aurais-je à vous faire une blague ?

— Oui, en effet, admit-il. Mais alors je ne comprends pas comment vous avez pu recevoir ça sur votre téléviseur. C’était samedi dernier, m’avez-vous dit ?

— C’est cela, avant-hier, à 11 h 10, pour être précise.

— Sur quelle fréquence et dans quelle direction ?

— Ouest-sud-ouest, sur 183 MHz, un peu au-delà de la bande des satellites météo.

— Et à quelle hauteur ?

— Quasiment nulle ; je vise toujours l’horizon, pour avoir une portée maximale. »

Brice avait ouvert un tiroir sur la droite de son bureau, y prit un bloc de papier et griffonna les renseignements que la jeune femme lui avait indiqués.

« Si ce n’est pas une blague – et apparemment ça n’en est pas une – ce que vous avez capté là est étonnant. Qui a bien pu émettre cette image ?

— C’est ce que je me suis demandé, répondit-elle, et c’est pourquoi je suis venue vous trouver. Vous ne pouvez pas me donner une explication ? »

Brice ignora la question, à laquelle il ne pouvait d’ailleurs pas répondre.

« Et vous n’aviez rien reçu de semblable auparavant ?

— Jamais.

— Et hier, dimanche ?

— Je ne sais pas. Je me suis absentée le reste du week-end car j’étais invitée chez des amis, à une centaine de kilomètres d’ici ; j’ai dormi chez eux et je me suis rendue directement à mon travail, ce matin. Ce sont les amis chez qui je suis allée qui m’ont conseillé de vous en parler. Mais j’ai préféré vous voir directement ; au téléphone, vous ne m’auriez pas crue », ajouta-t-elle en ponctuant sa phrase d’un sourire qui lui découvrit une magnifique rangée de dents blanches.

« Votre affaire m’intéresse, reprit-il, mais je ne peux pas vous donner d’explication à partir d’un seul document. Vous connaissez la formule : Testis unis, testis nullus. Dans le domaine scientifique, comme dans le domaine judiciaire, un témoignage unique ne vaut rien. Bien entendu, s’empressa-t-il d’ajouter, je ne mets pas en doute votre bonne foi ; mais il me faudrait d’autres documents de ce genre pour pouvoir entreprendre une étude sérieuse.

— Oui, je comprends bien, admit-elle. Il sera d’ailleurs facile de vérifier si j’ai reçu d’autres émissions du même type, car j’ai laissé mon récepteur branché après mon départ ; je le fais souvent, car il y a un dispositif automatique, couplé à une cellule photo-électrique, qui déclenche l’appareil photo dès qu’une image apparaît sur l’écran. Presque tous les DX-TV sont équipés de ce système. Vous pensez bien qu’on ne peut pas rester des heures devant le poste à attendre l’apparition d’une mire problématique.

— Vous êtes bien organisée », remarqua Brice.

Puis il ajouta, se risquant à un compliment :

« Je ne savais pas que de charmantes jeunes femmes comme vous avaient ce genre de passe-temps… c’est rébarbatif, l’électronique, non ?

— Pas du tout. Vous savez, ça ou autre chose… il faut vivre avec son époque. À vrai dire, c’est mon frère qui a conçu toute cette installation, dans la maison de nos parents, que nous habitions tous deux depuis leur disparition. Il était ingénieur dans une firme aéronautique. Il a notamment travaillé sur Concorde. »

Elle hésita un instant, puis ajouta en baissant les yeux :

« Il est mort au printemps dernier dans un accident d’auto. Il avait aussi une passion pour les voitures de sport ; et il roulait toujours très vite. »

Un ange passa, les ailes bordées de noir. Brice eut l’impression que les yeux bleus s’étaient soudain ternis.

« Mais je l’avais souvent vu faire, reprit-elle, et j’avais fini par m’intéresser moi aussi à la DX-TV. Depuis, je continue. Si un jour, j’en ai l’occasion, je vous montrerai notre album de mires ; vous verrez, c’est passionnant.

— Je n’en doute pas, répondit Brice en contournant le bureau pour se rapprocher de la jeune femme. Je suppose que vous rentrez chez vous ce soir ?

— Oui, bien sûr.

— Alors voici ce que je vous propose : vous développez le film pris pendant le week-end, et si vous y découvrez quelque chose d’intéressant vous me l’apportez ici même, demain. »

Il fit mine de réfléchir un instant puis s’empressa d’ajouter :

« Disons à midi, ainsi nous aurons le plaisir de déjeuner ensemble, et nous pourrons bavarder tranquillement de tout cela. Vous n’avez rien contre les cafétérias ?

— Mais non, voyons. »

Brice avait ouvert la porte et lui tendit la main.

« Ah ! j’oubliais, dit-il au moment où elle allait s’éloigner. Même s’il n’y a rien sur votre film, j’aurai quand même plaisir à déjeuner avec vous… »

Pour toute réponse, elle le gratifia d’un sourire. Mais il savait que c’était gagné.


Chapitre II

Le bras du pick-up se souleva de son support, vira de 45°, et se posa délicatement au départ du sillon. Quelques secondes plus tard, la mélodie guillerette du Printemps de Vivaldi s’élevait dans la pièce.

Confortablement enfoui dans un profond fauteuil de velours, les yeux fermés, Brice se laissait pénétrer par la musique. Il adorait cette face du disque, et ne se lassait pas de l’écouter. Les Quatre Saisons en particulier, et Vivaldi en général, avaient sa préférence parmi les classiques.

Le premier mouvement du morceau venait juste de se terminer lorsque le téléphone sonna. Brice ne put réprimer un juron. Décidément, il y a toujours quelqu’un pour gâcher mes moments de détente, pensa-t-il.

Il laissa sonner trois fois puis décrocha.

Il n’eut pas le temps de dire « allô ! » qu’une voix féminine, assez excitée, demanda :

« Monsieur Tanguy ?

— Lui-même…

— Karen Florent. Vous vous souvenez de moi ? »

Il hésita, n’ayant pas de Karen dans ses relations. Mais il reconnut aussitôt la voix et revit les yeux bleus. Son interlocutrice confirma d’ailleurs immédiatement.

« Je suis venue vous voir ce matin, avec…

— Oui, je me souviens parfaitement. Que se passe-t-il ? Vous venez de recevoir la mire du Liechtenstein ? »

La jeune femme ne releva pas la plaisanterie.

« J’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous déranger à cette heure-ci. Je me suis permis de chercher votre numéro dans l’annuaire. C’est très important. Je viens de développer le film dont je vous ai parlé : il y a quelques mires américaines et deux autres images semblables à celle que je vous ai montrée.

— Sans blague !

— Oui, et je n’ai pas eu la patience d’attendre demain midi. J’ai préféré vous le dire dès ce soir. Ce qui est curieux, c’est qu’elles sont apparues à la même heure que samedi.

— Comment pouvez-vous en être sûre ? demanda Brice.

— Tout simplement parce que, devant le coin inférieur gauche de l’écran, j’ai placé une petite pendule électrique digitale, et ainsi je peux savoir l’heure exacte à laquelle les photos ont été prises.

— Astucieux, remarqua-t-il. Savez-vous que votre installation m’intéresse de plus en plus ? »

Il y eut un blanc au bout du fil. Brice ne savait trop quoi dire pour enchaîner. Après quelques instants de réflexion, la jeune femme reprit :

« Si vous y tenez, monsieur Tanguy, pourquoi ne viendriez-vous pas la voir ?

— Voulez-vous demain, vers 11 heures ? proposa-t-il. Ainsi j’assisterai peut-être à l’apparition d’une nouvelle image.

— Et pourquoi pas ce soir ? demanda la jeune femme. Vous pouvez être ici dans un quart d’heure ou vingt minutes. Ma maison est la première sur la droite en entrant dans Colomiers. Vous la reconnaîtrez sans peine, avec toutes les antennes qui hérissent le toit… »

La proposition le surprit un peu. Voilà une jeune femme qu’il ne connaissait que du matin même, qu’il avait vue seulement pendant une dizaine de minutes, et qui lui proposait spontanément, à 10 heures du soir, de venir visiter sa maison. Mais c’est pour un motif sérieux et intéressant, se dit-il. Et puis, sans se l’avouer, il avait bien envie, aussi, de revoir les yeux bleus qui l’avaient tant impressionné. Vivaldi ne faisait pas le poids.

« O.K. ! dit-il. J’accepte. À tout de suite. »

Les deux baffles de la chaîne stéréo continuaient de distiller le Printemps, mais Brice n’entendait plus la musique. Cette affaire était importante, il le sentait.

Il ne lui fallut effectivement qu’un quart d’heure pour atteindre Colomiers. Et il n’eut aucune peine à repérer la maison en question. Il s’agissait d’un petit pavillon, d’aspect extérieur très sobre. Compte tenu de l’heure tardive, il referma sans bruit la portière de sa voiture, et emprunta la petite allée gravillonnée qui menait à l’entrée principale. Les volets n’étaient pas fermés, et il put voir que la pièce de droite était éclairée.

La jeune femme devait guetter son arrivée car la porte s’ouvrit avant même qu’il ait esquissé le geste d’appuyer sur la sonnette.

« Entrez, monsieur Tanguy. Soyez le bienvenu. Par ici », dit-elle en le précédant.

Il se laissa guider vers un immense salon meublé de façon moderne. Il y avait deux fauteuils et un canapé de skaï blanc. Dans un coin un lampadaire flexible déversait une douce lumière, et tout un pan de mur était recouvert de rayonnages « design », en tubes d’acier avec étagères de verre fumé. Sur les tablettes s’étalaient toutes sortes de roches multicolores ; certaines étaient parfaitement polies, d’autres déchiquetées.

Brice glissa une main dans la poche de sa veste, pour se donner une contenance, et s’approcha des étagères.

« Vous vous intéressez aussi à la géologie, à ce que je vois ?

— Moi ? Non ; c’était mon frère. Il avait réussi à se constituer une assez belle collection ; je vous la présenterai tout à l’heure. Pour l’instant, j’aimerais surtout vous présenter mes derniers clichés. Mais ne restez pas debout. Vous prendrez bien quelque chose ? »

Brice abandonna sa contemplation géologique et regarda la jeune femme. Elle était vêtue d’une longue robe d’hôtesse de soie verte, qui s’harmonisait parfaitement avec ses cheveux noirs.

« Je boirais volontiers quelque chose, oui, dit-il en réponse à la question posée.

— Whisky, cognac, armagnac ?

— Non, pas de digestif, pas d’alcool. Mais un jus de fruit, ou un Coca, si vous avez. Moi, les alcools…

— Comme je vous comprends. Mais vous savez, habituellement, quand je reçois des amis, on ne me réclame guère de jus de fruits… J’ai du jus de pamplemousse, ça vous va ?

— Tout à fait.

— Pendant que je vous prépare ça, jetez donc un coup d’œil à cette enveloppe. »

Brice, qui s’était assis dans l’un des fauteuils, se pencha vers la petite table basse pour y saisir une enveloppe de papier cellophane. À l’intérieur il y avait deux clichés exactement identiques, et en tous points semblables à celui que la jeune femme lui avait présenté le matin même, dans son bureau.

Une fois de plus, le doute l’envahit. Et si c’était un canular ?

Mais il se ressaisit aussitôt. Non, impossible. Dans quel but ?

Il n’eut pas le loisir de s’interroger davantage. La jeune femme revenait, un verre dans chaque main.

« Alors, qu’en pensez-vous ? » demanda-t-elle en désignant du menton les deux photos qu’il avait replacées sur la table.

« Ma foi, je suis perplexe. Depuis ce matin, je pense à votre découverte, et j’avoue ne pas arriver à comprendre comment une telle image a pu arriver sur votre écran. Vous êtes nombreux, à pratiquer la DX-TV, par ici ?

— Non. Je ne connais que deux autres personnes. L’une à Cazères, tout près d’ici, l’autre à Montauban. Je les ai d’ailleurs contactées, vous pensez bien. Ils n’ont rien capté d’inhabituel ces temps-ci. »

Elle déposa son verre sur la table, secoua sa brune chevelure à droite et à gauche dans un geste bien féminin, puis décida :

« Venez, je vais vous montrer mon installation. »

Brice suivit la jeune femme, qui emprunta un étroit escalier de bois menant dans les combles de la maison.

Elle actionna un interrupteur, et deux puissantes ampoules éclairèrent le vaste grenier.

« Voilà, c’est ici. Vous le voyez, mon frère avait aménagé tout le grenier. Les câbles coaxiaux arrivent par là, dans ce pupitre de commande, qui permet d’effectuer différentes commutations d’antennes. »

La jeune femme se déplaça de quelques mètres.

« Et voilà le récepteur principal ; il y en a deux autres en réserve, sur l’étagère. »

Brice s’approcha, et se pencha pour examiner en détail le dispositif automatique de prise de vue. Il y avait un Nikon à moteur, fixé sur un simple trépied. La commande de l’obturateur était reliée à un câble souple qui disparaissait dans une petite boîte cubique munie d’une lentille dirigée vers l’écran. En bas et à gauche de celui-ci, il distingua effectivement une petite pendulette de bureau. Tout cela était très astucieusement conçu. Il hocha la tête.

« Remarquable, votre installation. Je suis émerveillé. D’autant que je ne pensais pas, ce matin, m’initier aux secrets de la DX-TV… en compagnie d’un aussi ravissant professeur… »

La jeune femme resta silencieuse quelques instants puis releva la tête et le fixa dans les yeux, avec une intensité qui le surprit. Un agréable picotement lui parcourut le dos.

« Le ravissant professeur s’appelle Karen », ajouta-t-elle à mi-voix.

Dans ce grenier, au milieu de tous ces câbles, la scène avait quelque chose d’irréel. Si bien que Brice, tout à coup, se demanda ce qu’il faisait là. Mais il se reprit.

« Dans ce cas, appelez-moi Brice. »

Il y eut de nouveau un instant de flottement. Puis Karen tendit la main vers le pupitre et abaissa un interrupteur au-dessus duquel on pouvait lire « alarme ».

Devant le regard interrogateur de son visiteur, la jeune femme précisa :

« Il s’agit d’un dispositif couplé avec celui qui déclenche les prises de vues lorsqu’une mire apparaît sur l’écran ; il actionne une sonnerie en bas, dans le salon. Ainsi saurons-nous, tout à l’heure, si quelque chose se présente. »

De retour dans le salon, ils restèrent quelques instants silencieux, perdus dans leurs pensées respectives. Brice distraitement, regardait s’amenuiser le glaçon, au fond de son verre.

« Dites-moi, Karen, cela vous dérangerait-il que je revienne demain matin, à 11 heures, puisque c’est l’instant précis où cette étonnante image apparaît. Je serais très intéressé de voir… »

Elle l’interrompit.

« Non, ça ne m’ennuie pas le moins du monde. J’avais tout d’abord pensé prendre une partie de ma matinée pour être ici avec vous ; mais j’ai malheureusement un important travail à terminer en ce moment, et ça me sera difficile. Je vous laisserai donc les clefs, et vous serez ici comme chez vous.

— Mais je ne voudrais surtout pas vous importuner, protesta Brice ; si vous n’êtes pas là, nous verrons cela une autre fois.

— Non, pas question, dit-elle avec fermeté. Ce problème m’intrigue et je compte sur vous pour le résoudre. Sinon je ne saurai pas quoi mettre en légende sous cette photo, dans mon album des mires. »

Brice n’insista pas. Après tout, il était trop heureux de cette confiance que lui accordait la jeune femme.

« Un autre drink ? demanda-t-elle.

— Non, merci, je vais me retirer. En vous remerciant. »

Ils se levèrent en même temps. De nouveau, il rencontra le regard bleu, insondable. Mais la jeune femme avait abandonné l’expression enjouée qu’elle avait eue jusque-là ; une sorte de gravité avait envahi son visage. Il était là, debout devant elle, les bras ballants, un peu gêné. Ce fut elle, encore une fois, qui rompit le silence.

« Toulouse n’est pas très loin, mais ce serait quand même mieux si vous étiez déjà sur place demain matin. Et puis on ne sait jamais ; une autre image peut arriver dans la nuit. Que diriez-vous, Brice, si je vous offrais l’hospitalité pour cette nuit ? »

Elle ne lui laissa pas le temps de répondre et poursuivit, plus bas cette fois, comme si on avait pu l’entendre :

« Je dois vous dire aussi que le silence de cette grande maison me pèse un peu. Une présence amie me ferait plaisir.

— Votre proposition me touche, répondit-il, mais je ne me sens guère le courage de passer toute une nuit devant votre téléviseur…

— Qui vous parle de cela ? dit-elle, étonnée. Je vous propose tout simplement de dormir ici ; de toute façon, si quelque chose se présente, il y a la sonnerie d’alarme. »

Brice se sentait bien dans cette maison, auprès de cette jeune femme tout à la fois attachante et attirante. Aussi est-ce plus pour la forme que par conviction qu’il avança son dernier argument :

« Mais je n’ai pas emporté avec moi le traditionnel couple pyjama-brosse à dent, dit-il.

— Qu’importe ! Il y a tout ce qu’il faut ici. Et la chambre d’ami est toujours prête. Venez, dit-elle, comme si l’affaire était entérinée. Je vais vous la montrer. »

À vrai dire, Brice n’avait plus tellement envie de rentrer à Toulouse. D’ailleurs, le temps s’était brusquement aggravé, et le bruit des rafales de pluie s’abattant sur les vitres acheva de le décider.

« Je vous suis. »

Une demi-heure plus tard, il était allongé entre de beaux draps, dans une chambre qui lui rappelait son ancienne chambre d’étudiant. Au mur, d’innombrables étagères supportaient des rangées de livres techniques. En y jetant un rapide coup d’œil, il constata qu’il y avait aussi quelques livres de philosophie.

Ce que Karen appelait la chambre d’ami était manifestement l’ancienne chambre de son frère. Mais il n’avait pas osé le lui demander, de peur de raviver de pénibles souvenirs.

Était-ce le fait d’avoir quitté le cadre familier de son petit appartement de célibataire, la proximité de cette ravissante jeune femme, ou le mystère de ces étonnantes photos, toujours est-il que Brice n’arrivait pas à trouver le sommeil. Et il n’était pas loin de 1 heure du matin lorsqu’il sombra enfin dans l’inconscient.

Il se réveilla en sursaut, ne sachant plus très bien, pendant quelques instants, s’il rêvait ou s’il était éveillé. Puis il réalisa qu’il y avait une sonnerie ininterrompue dans la pièce voisine, et comprit qu’il s’agissait de la sonnerie d’alarme. Il jura tout bas. Dans quelle histoire me suis-je fourré ? se dit-il en enfilant ses pantoufles d’emprunt. Dire qu’en ce moment-même je dormirais du sommeil du juste, dans mon lit…

La sonnerie signifiait qu’une image était apparue sur l’écran du téléviseur, que la jeune femme avait volontairement laissé sous tension.

La sonnerie s’était arrêtée, mais Brice décida quand même d’aller jeter un coup d’œil. Puisqu’il était réveillé…

Ne connaissant pas la localisation des interrupteurs, il entreprit de traverser le salon à tâtons, en direction de l’escalier menant au grenier. Il trouva enfin la première marche, après avoir bousculé un fauteuil.

Une image était effectivement inscrite sur l’écran. C’était une série de carrés concentriques avec, au centre, les lettres NKB. Une mire quelconque, songea-t-il.

Déçu, il regagna le rez-de-chaussée, toujours furieux d’avoir été réveillé alors qu’il avait été si long à trouver le sommeil. C’est alors seulement qu’il songea à consulter sa montre : c’était une montre à quartz ; aussi n’eut-il aucune peine à lire les chiffres lumineux : 4 h 20.

Ses yeux, de toute façon, commençaient à s’habituer à l’obscurité ; il pouvait commencer à distinguer la silhouette des meubles, et cette fois ne bouscula pas de fauteuil.

Il allait entrer dans sa chambre lorsqu’une vision le fit sursauter ; un fantôme se dressait devant lui, immobile. Il ne lui fallut cependant pas longtemps pour identifier Karen, enveloppée d’une longue chemise de nuit blanche. Du moins lui parut-elle blanche dans cette quasi-obscurité ; car en pleine lumière, il l’aurait juré, elle devait être assez transparente.

Un peu surpris quand même, Brice articula :

« Fausse alerte.

— Oui, j’ai entendu aussi la sonnerie, mais j’ai mis un certain temps à émerger de mon premier sommeil. Maintenant c’est fichu ; je crois que j’aurai du mal à me rendormir. »

Il se retint de lui faire remarquer que ce serait la même chose pour lui. Était-ce l’état second dans lequel il se trouvait après ce réveil, ou bien la surprise de cette blanche apparition, ou encore ce léger parfum qui émanait de la jeune femme debout devant lui, toujours est-il qu’il se surprit à lui tendre les bras.

Karen fit alors deux pas dans sa direction. Dans la pénombre, il put voir une petite lueur trouble s’allumer au fond de ses prunelles.

Avec une extrême délicatesse, il posa ses mains sur les épaules de la jeune femme et entreprit de faire glisser vers l’extérieur, millimètre par millimètre, les bretelles de la chemise de nuit. On eût dit que le temps s’était arrêté. Karen ne bougeait pas. Elle ne fit aucun geste pour le retenir, totalement passive.

Soudain, dans un froissement soyeux mais presque inaudible, le léger vêtement glissa le long du corps et forma un petit tas à ses pieds.

Maintenant bien habitué à l’obscurité, Brice pouvait voir parfaitement ce corps nu, dressé devant lui, magnifique. Lentement, il laissa ses mains glisser vers les hanches. Et c’est au moment où il y parvint que la jeune femme, presque avec violence, se colla contre lui, tandis qu’une bouche tiède cherchait la sienne. À travers le pyjama, il pouvait sentir le ventre plat et les petits seins élastiques de sa compagne.

Tout de suite, il aima ce corps mince, l’odeur de cette peau.

« Je n’ai plus du tout sommeil, maintenant, dit-elle.

— Moi non plus… » avoua-t-il.

Et le désir les emporta, comme une lame de fond balayant une frêle embarcation.


Chapitre III

Il ne faisait pas très chaud dans la petite salle de conférences du ministère de la Recherche scientifique.

En complet veston, chemise et cravate assorties, Brice regrettait de ne pas avoir enfilé plutôt un bon pull-over. Au diable leurs économies d’énergie, et au diable les convenances !

Il était le seul à s’être assis au premier rang ; il est vrai que c’était lui le conférencier. Juste derrière se tenaient trois conseillers techniques du ministère, le directeur du Centre national de la recherche scientifique, un général de l’armée de l’air, spécialiste des problèmes spatiaux et, bien entendu, son propre « patron », le directeur de l’I.N.S.S.

Lorsque le ministre entra, Brice ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil furtif à la pendule, au-dessus de la porte. Douze minutes de retard. L’exactitude est la politesse des rois, songea-t-il, pas celle des ministres.

Tous se levèrent.

« Je vous en prie, messieurs. »

Tous se rassirent.

Le ministre se rendit directement derrière la table du conférencier, déposa sur celle-ci une mince chemise cartonnée qui, pensa Brice, ne contenait sans doute rien du tout, et attaqua sans préambule :

« Messieurs, je vous ai fait venir pour une affaire qui n’est pas encore très importante, mais pourrait le devenir. J’en ai été avisé par M. Chotard, directeur de l’I.N.S.S., à la suite d’une découverte faite par M. Tanguy, l’un de ses collaborateurs. En bref, il semble que des extra-terrestres soient en train de nous contacter. Mais je ne vous en dis pas plus, et je cède la parole à M. Tanguy lui-même.

Les quelques auditeurs présents mirent un certain temps à assimiler l’avant-dernière phrase du ministre ; celui-ci l’avait prononcée sur un ton tellement naturel, qu’ils crurent avoir mal compris. Mais ils n’eurent pas à s’interroger davantage. Car Brice s’était levé pour remplacer le ministre, celui-ci étant allé s’asseoir au premier rang.

Brice n’avait aucun document avec lui, ce qui ne manqua pas d’étonner l’auditoire. Qu’allait-on leur dire, exactement ?

Le chef de service de l’I.N.S.S. s’accorda quelques secondes de réflexion de pure forme, fixa une tache imaginaire sur le bureau, et releva la tête.

« Messieurs, je dois en effet vous entretenir d’une découverte faite voici quelques jours, non par moi-même comme l’a dit monsieur le Ministre, mais par un radio-amateur de Toulouse, qui m’en a fait part. Je vous avoue que j’ai tout d’abord cru à une plaisanterie, mais je me suis évidemment empressé de vérifier l’observation en question. Elle ne comporte aucune supercherie. Mais je vous propose sans plus tarder de découvrir à votre tour le document en question, photographié sur l’écran d’un téléviseur tout ce qu’il y a de plus ordinaire. »

Brice fit un signe en direction de la cabine de projection, et une image apparut aussitôt sur l’écran. Ce n’était qu’un dessin au trait, que chacun des spectateurs regarda fixement pendant une dizaine de secondes, sans manifester de réaction particulière. Puis tous s’entre-regardèrent d’un air interrogateur.

C’est le moment que Brice attendait pour reprendre la parole.

« Ceux d’entre vous qui n’ont jamais vu ce document auparavant ne doivent pas se méprendre, dit-il ; il ne s’agit pas d’un dessin érotique… Ce que vous voyez là est tout simplement la reproduction d’une petite plaque en aluminium de 15 centimètres sur 22, soit à peu près deux fois la surface d’une carte postale de format normal. Cette plaque, recouverte d’une fine pellicule d’or, a été rivée sur une antenne de la sonde spatiale américaine Pionnier 10, lancée de Cap Canaveral en mars 1972. Pionnier 10 a survolé Jupiter en décembre 1973 et reçut à cette occasion, par réaction de gravitation, un supplément de vitesse. »

Il s’interrompit un instant pour laisser aux spectateurs le temps d’assimiler ses explications. Puis il reprit :

« Cette impulsion a permis à la sonde d’atteindre la troisième vitesse cosmique, celle qui permet à un corps de sortir du système solaire. Autrement dit, Pionnier 10 est le premier objet construit de main d’homme à se diriger vers les étoiles. Je m’empresse cependant de préciser que la sonde est encore actuellement dans les limites du système solaire, qu’elle franchira seulement en 1987. Et après cela, il lui faudra plusieurs millions d’années avant d’arriver en vue de la première étoile qui se trouve sur sa route… »

Il s’interrompit de nouveau, mais personne ne lui posa de question. Le front plissé, le menton enfoui dans sa main droite, le ministre paraissait réfléchir profondément. Ce problème, manifestement, le dépassait un peu ; la science, avec sa rigueur, n’a qu’un lointain rapport avec la politique et ses jeux changeants.

Le directeur du C.N.R.S., penché en avant, les deux bras appuyés sur le dossier du fauteuil de devant, continuait de fixer l’image projetée sur l’écran. Le directeur de l’I.N.S.S., déjà au courant de toute l’affaire, avait croisé les bras sur sa poitrine et affichait un air blasé. Quant au général et aux trois conseillers techniques du ministère, ils se contentaient de fixer le conférencier, attendant d’en savoir plus pour poser leurs questions.

Brice le sentit et reprit son explication.

« Sachant que cette sonde allait être en quelque sorte un ambassadeur stellaire, un petit comité de savants américains a décidé de lui confier un message à destination d’éventuels extra-terrestres, au cas où celle-ci serait interceptée par une civilisation très développée. Une sorte de bouteille à l’espace, en quelque sorte. Il fallait évidemment que le message en question, d’une façon aussi simple que possible, symbolise la Terre et l’humanité. Vous voyez en particulier, dans la partie inférieure de l’image, une succession de petits cercles de différentes tailles : ce sont les neuf planètes alignées derrière le Soleil ; la troisième est notre Terre. De la Terre part une flèche incurvée qui contourne la cinquième, Jupiter, matérialisant ainsi la trajectoire de Pionnier ; la sonde est d’ailleurs schématisée à l’extrémité de la flèche, et représentée à plus grande échelle derrière ce couple d’humains, entièrement nu, qui symbolise l’humanité. L’homme lève la main, en signe de paix et de bonne volonté. Il a un visage quelconque, afin que toutes les races puissent se reconnaître en lui. Quant à la femme, elle se tient simplement debout à ses côtés, ce qui n’a pas manqué d’attirer certaines remarques de la part des mouvements féministes, critiquant cette attitude passive… »

Une ébauche de sourire apparut sur les lèvres des auditeurs et, avant de poursuivre, Brice ajouta que la plaque avait pourtant été dessinée par une femme, l’épouse de l’astronome américain Carl Sagan.

« Cette plaque est intéressante, judicieusement composée, mais résume finalement nos naïvetés et notre anthropocentrisme. Certains ont fait remarquer, par exemple, que la main levée, qui passe chez nous pour un signe d’amitié, pourrait très bien être interprétée comme une menace… Pourquoi pas, après tout ? Les Anglais sont même allés jusqu’à protester contre le fait que les Américains ont décidé seuls du contenu de cette plaque, se substituant ainsi de facto à l’humanité tout entière ; ils auraient préféré un message composé par une commission internationale. Sur le fond, ils n’ont peut-être pas tout à fait tort. »

Peu soucieux de s’éterniser sur ces aspects anecdotiques de la question, le conférencier poursuivit :

« En haut à gauche, vous pouvez voir deux atomes d’hydrogène, qui est l’élément le plus abondant de l’Univers, et qui doivent fournir à nos éventuels correspondants une unité de mesure de distance : à savoir 21 centimètres. C’est en effet leur longueur d’onde d’émission. Nous y voyons également la représentation de quelques pulsars qui, eux, doivent fournir l’échelle des temps. Leur période de révolution décroît en effet très régulièrement. Une simple soustraction permettrait donc de déterminer l’époque du lancement de la sonde. »

Brice s’interrompit quelques secondes avant de conclure :

« Or tout laisse penser que la sonde spatiale en question vient d’être interceptée par une civilisation extra-terrestre, puisque la reproduction de cette plaque nous parvient régulièrement de l’espace, sous forme d’ondes de télévision. »

Il y eut alors quelques commentaires à mi-voix dans la petite assemblée. Puis le général, le premier, demanda :

« Est-on absolument certain du fait ?

— Disons que notre certitude n’est pas encore absolue car nous devons procéder à quelques contre-vérifications, et surtout à des mesures pour connaître précisément la puissance et la localisation de la source d’émission. Mais la probabilité d’une interception par une autre “intelligence” est cependant très forte. »

Ce fut au tour du directeur du C.N.R.S. de demander :

« Ne peut-on pas penser qu’il s’agit d’une émission d’origine terrestre ?

— Non car, à ma connaissance, aucune station de télévision n’utilise cette reproduction comme indicatif d’émission ; j’ai fait effectuer une enquête en ce sens, par mes services. Il y a évidemment l’éventualité d’un émetteur pirate. Mais outre qu’une installation émettrice de télévision n’est pas à la portée du premier bricoleur venu, il y a le fait que les émissions débutent chaque jour avec quatre minutes d’avance. Or cet écart, vous le savez, correspond à la différence entre la durée du jour solaire et celle du jour sidéral, ce qui implique une source d’émission réellement “céleste”. »

Décidé à épuiser toutes les possibilités d’explication rationnelle, le directeur du C.N.R.S. insista :

« Mais de mauvais plaisants pourraient parfaitement avancer de quatre minutes chaque jour l’heure d’émission, pour faire croire précisément à une émission d’origine extra-terrestre.

— Effectivement, mais j’ai justement fait tracer ce matin même, par nos collègues du radio-observatoire de Nançay, dans le Cher, le diagramme de rayonnement de la source : c’est bel et bien celui d’un émetteur “céleste”. »

Apparemment satisfait, son contradicteur se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Les trois représentants du ministère, qui jusque-là n’avaient encore rien dit, commencèrent à s’animer. L’un d’eux leva à demi le bras, comme le bon potache désireux d’interroger son professeur.

« Puisque vous avez pu déterminer la direction de l’émission, pouvez-vous nous dire ce qu’il y a à cet endroit, dans le ciel ?

— Excellente question, admit Brice. Mais justement, ce qui nous intrigue profondément, c’est qu’à cet endroit, il n’y a absolument rien de particulier. Pas d’étoiles remarquables, ni de planètes. La plus proche est Saturne, mais elle en est beaucoup trop éloignée pour être en cause. La supposition la plus logique consiste donc à admettre que la sonde spatiale américaine a été interceptée par un autre vaisseau spatial et que celui-ci envoie régulièrement vers nous l’image de la plaque-témoin, pour nous faire savoir qu’il en a pris connaissance. Un accusé de réception, en quelque sorte.

— Mais nous sommes en pleine science-fiction ! s’écria le général.

— Je vous l’accorde, répondit Brice. Et j’ajoute qu’il s’agit d’une émission “dirigée”. En effet, nous recevons cette image chaque jour pendant un quart d’heure, depuis un récepteur donné ; en fait, l’émission est permanente ! Le quart d’heure correspond seulement au temps de parcours du récepteur à travers le faisceau, c’est-à-dire environ 4°. C’est absolument incompatible avec une source naturelle, qui en principe rayonne dans toutes les directions… »

Le ministre s’était levé. Avec une lenteur calculée, il rejoignit le conférencier.

« Merci, monsieur Tanguy, de ces explications très claires. Messieurs, dit-il en fixant solennellement la petite assistance, vous connaissez maintenant la nature de la découverte qui a motivé ma convocation. Nous devons maintenant décider de la suite à donner à cette affaire. »

D’un geste machinal, le ministre rectifia son nœud de cravate, qui n’en avait d’ailleurs pas besoin, avant de poursuivre :

« De deux choses l’une : ou nous en restons là, ce qui serait contraire à l’esprit d’aventure de notre pays, ou bien nous étudions ce cas plus avant, avec tous les moyens de la technique actuelle, et avec toutes les conséquences qui peuvent en découler. Que comptiez-vous faire, vous, monsieur Tanguy ? » demanda soudain le ministre en se tournant vers Brice, toujours debout à ses côtés.

Celui-ci attendait la question et ne fut pas pris au dépourvu.

« Dans un premier temps, je comptais rejoindre à Nançay la petite équipe d’astronomes qui a commencé d’étudier les émissions de cette source mystérieuse, grâce à l’un des radiotélescopes de cet observatoire. Il faut déterminer sa localisation exacte, sa puissance d’émission, etc. »

Brice se ménagea alors un blanc avant de laisser tomber sa proposition :

« Dans un second temps, il serait intéressant d’entrer en contact avec notre mystérieux correspondant. Nous pourrions d’abord lui faire savoir que nous avons reçu son message et par la suite, pourquoi pas, lui poser des questions… »

Le ministre rectifia une nouvelle fois, machinalement, son nœud de cravate. Il était visiblement surpris par l’audace de la proposition.

« Cher monsieur, je suis pour ma part tout à fait d’accord avec la première partie de votre projet. Quant à la seconde, elle est séduisante mais il est exclu que nous entreprenions de notre propre initiative de dialoguer avec cette… euh… civilisation extra-terrestre. Une telle action pourrait être lourde de conséquences à l’échelle de la Terre entière. Sait-on jamais ? Peut-être est-il risqué, après tout, de nous signaler ainsi à une civilisation plus développée que nous. Il faudrait donc en aviser les autres pays, par l’intermédiaire des Nations unies, par exemple. Aussi ne statuerons-nous, ce soir, que sur un programme d’études passif. Qu’en pensez-vous, messieurs ? »

Le directeur du C.N.R.S. s’agita un peu dans son fauteuil et toussota avant de demander :

« À l’heure actuelle nous sommes donc les seuls en France, et même au monde à connaître ce secret ?

— Au monde certainement, répondit Brice, mais en France il y a aussi, évidemment, la jeune femme responsable de la découverte, mes collaborateurs et deux techniciens du radio-observatoire de Nançay.

— Toutes ces personnes ont-elles reçu des consignes de discrétion ?

— En ce qui concerne mon équipe et les astronomes de Nançay, cela va de soi. Pour ce qui est de Karen… je veux dire Mlle Florent, je lui ai simplement recommandé de ne pas ébruiter sa découverte, mais ce n’était pas un ordre ; je ne vois d’ailleurs pas à quel titre j’aurais pu lui en donner.

— Je pose cette question, ajouta le directeur du C.N.R.S., parce qu’une révélation comme celle-là pourrait provoquer un début de panique dans la population. C’est ce qui s’était passé au début de ce siècle, par exemple, après la diffusion sur les ondes américaines d’un feuilleton qui retraçait un débarquement de Martiens sur la Terre, sous forme de reportage. Tout le monde connaît cette histoire… »

La plupart des personnes présentes hochèrent la tête, affirmativement.

« Nous n’en sommes tout de même pas là », déclara Brice, en ponctuant sa phrase d’un sourire, le premier depuis le début de son exposé. « Pour l’instant, il s’agit seulement d’une image enregistrée sur un téléviseur. »

Le général, qui avait assez peu parlé jusque-là, se tourna vers le ministre, occupé à lire un pli que venait de lui remettre un huissier. Il allait poser une question, et attendit que le ministre ait pris connaissance du message avant de demander :

« Ne croyez-vous pas effectivement, monsieur le Ministre, que la révélation ex-abrupto de cette découverte n’entraîne quelques réactions inattendues au sein de la population, et dans ce cas ne devrait-on pas prendre au plus vite des mesures pour que l’information demeure secrète ? »

C’était là une réaction bien militaire.

Le ministre, dont le front s’était barré de rides horizontales, répondit aussitôt :

« Je suis tout à fait d’accord avec vous, général, mais votre proposition arrive trop tard : on me fait savoir à l’instant qu’une radio périphérique vient de laisser tomber un flash annonçant qu’un message extra-terrestre a été capté en France. C’est assez succinct, mais je ne donne pas une heure avant que tous les autres média reprennent l’information et que nous soyons assaillis de questions. »

Il se cala le menton dans la main droite et s’interrompit. Cette nouvelle, visiblement, le contrariait. Le silence s’était fait dans la salle, personne n’osant reprendre la parole. Sur l’écran, au-dessus de Brice toujours debout, s’étalait encore la pièce à conviction de cette étonnante affaire : le couple nu de la sonde Pionnier.

Après une dizaine de secondes qui avaient semblé durer une minute, le ministre reprit :

« Nier cette information ne pourrait que nous desservir, car on découvrira tôt ou tard qu’elle est exacte, et l’Opposition profitera de l’occasion pour soulever à nouveau le problème de la liberté de l’information. Ne taillons pas de verges pour nous faire fouetter. Par ailleurs, il serait prématuré de donner trop de détails dès maintenant, car après tout nous ne savons pas encore grand-chose. Monsieur Tanguy, combien de temps vous faut-il pour mener à bien la première partie de votre plan ? »

Brice sursauta et réfléchit rapidement, car il ne s’attendait pas à la question.

« Deux ou trois jours, dit-il après quelques secondes de réflexion.

— Bien. Ce qui fait que samedi, par exemple, vous pourriez donner une conférence de presse avec tous les détails sur cette affaire ?

— C’est possible, se contenta-t-il de répondre. Je pars immédiatement pour la Sologne.

— La Sologne ? » interrogea l’un des conseillers techniques assis au troisième rang. Encore un polytechnicien, songea Brice en découvrant l’attitude de supériorité involontaire de son interlocuteur ; il avait quelque chose dans la voix, dans le regard, dans le port de tête, qui le rendait antipathique.

« Oui, parce que c’est en Sologne qu’est implanté le seul et unique radio-observatoire français, près du petit village de Nançay. C’est à 150 kilomètres au sud d’Orléans, ajouta-t-il, pour être précis. Il est dommage que je ne puisse pas utiliser le grand radiotélescope. »

Le ministre écarquilla les yeux pour traduire son interrogation, et Brice s’empressa alors d’expliquer :

« Il s’agit d’un instrument méridien, qui vise par conséquent le sud et n’est mobile que sur un seul axe, l’axe vertical ; il ne peut donc observer que les sources émettrices situées au sud. Or celle qui nous concerne est pratiquement à l’ouest pendant le bref intervalle de temps durant lequel elle émet. Nous devrons donc utiliser un radiotélescope mobile, plus petit. »

Le ministre désirait apparemment en terminer maintenant assez vite avec cette réunion. En politicien efficace, il cherchait toujours à limiter les échanges de vues à leur partie « productive » ; il savait que cette conférence ne lui apprendrait rien de plus et préférait passer à autre chose.

Lorsqu’il se leva, toutes les personnes présentes en firent autant et l’opérateur, depuis sa cabine, comprit également que la séance était terminée. Adam et Ève disparurent de l’écran.

« Je vous remercie, messieurs, et vous donne rendez-vous ici même, dans deux jours, à la même heure. M. Tanguy fera le point de cette étonnante affaire. »

Après un bref signe de la main, sans autres formalités, le ministre s’éclipsa.

Brice eut soudain très envie de boire quelque chose. En sortant du ministère de la Recherche scientifique, il décida de s’arrêter dans le premier bistrot venu pour s’offrir une bonne bière pression. Il n’eut d’ailleurs pas à aller bien loin, car il y avait un café à 200 mètres de là.

Après avoir commandé sa consommation, il demanda à téléphoner. Il avait décidé d’appeler Karen car il ne voyait qu’elle pour avoir divulgué la nouvelle. Ce point le tracassait, il voulait en avoir le cœur net. Pourquoi avait-elle fait cela ? L’appât du gain ? Ce qui l’étonnait, pourtant, c’est qu’elle n’en avait à aucun moment manifesté l’intention en sa présence. La veille au soir encore, avant qu’il s’envole pour Paris, elle s’était comportée tout à fait normalement.

Il n’eut pas le loisir de s’interroger davantage car dans l’écouteur la sonnerie venait de faire place au déclic de mise en communication.

« Allô ! Karen ? Brice à l’appareil.

— Je suis heureuse de t’entendre. Bonsoir Brice. »

Le tutoiement lui avait échappé, et Brice en fut ravi.

« Alors ? cette entrevue au ministère ?

— Intéressante. Je pars dès ce soir pour l’observatoire de Nançay…

— Où ça ?

— Nançay, dans le Cher. Il faut que nous en apprenions un peu plus sur notre mystérieux correspondant avant de diffuser la nouvelle à la presse, officiellement.

— À la presse ?

— Oui. Nous y sommes obligés, maintenant que l’information a filtré. Justement, Karen, je voulais vous… je voulais te demander ce qui t’a poussé à divulguer ta découverte…

— Quoi ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Tu ne penses tout de même pas que je suis allée me vendre aux journalistes ? Tu sais, moi, les honneurs… »

Le ton de la jeune femme était à la fois outré et désabusé. Brice, un peu gêné, jouait nerveusement avec le fil du combiné.

« Pardonne-moi, Karen, mais je ne voyais que toi pour avoir livré l’information. Et puis un “scoop” pareil, ça doit bien pouvoir se monnayer dans les 5 000 F…

— Non, Brice, je dis non. Personne n’a été mis au courant ; pas par moi, en tout cas.

— Alors ?

— Eh bien, je ne sais pas !

— Dans ton entourage, qui savait ? Tes collègues de bureau…

— Non, personne ; sauf les deux amis, un couple, à qui j’ai demandé l’adresse d’un organisme s’occupant des phénomènes mystérieux, et qui m’ont justement donné tes coordonnées. Mais je réponds d’eux ; d’ailleurs, ils ne savent pas exactement de quoi il s’agissait. Tu es le seul, Brice, à qui j’ai fait part, dans le détail, de ma découverte. »

Brice, maintenant, ne savait plus trop quoi dire pour se faire pardonner de l’avoir suspectée. Aussi préféra-t-il abréger.

« Oh ! et puis ça n’a plus une très grande importance ; tu me pardonnes ?

— Bien sûr… »

La réponse n’avait été qu’un chuchotement.

« Je regagnerai Toulouse samedi soir, juste après la conférence de presse. Viendras-tu me chercher à l’aéroport ?

— Mais très volontiers.

— Tu ferais ça pour l’horrible mufle que je suis ?

— Bien sûr, et bien d’autres choses encore, Brice », ajouta-t-elle dans un souffle.

Il n’eut pas le temps de répondre. Elle avait déjà raccroché.


Chapitre IV

L’écorce blanche des bouleaux de la forêt solognote luisait sous le soleil d’automne. Le fond de l’air était frais, mais rempli de senteurs agréables. Brice n’aimait pas l’automne, qu’il considérait comme une saison triste. Ici, pourtant, il était sur le point de modifier son opinion. Il avait emprunté un sentier jonché de feuilles aux tons roux, chatoyants. En veste et pantalon de velours, les mains profondément enfoncées dans les poches, il s’accordait quelques instants de détente.

C’était sa deuxième et dernière journée à Nançay. La veille, exactement à l’instant prévu, il avait vu apparaître sur l’écran du téléviseur spécialement relié à l’antenne d’un des radiotélescopes, l’image maintenant familière.

Aujourd’hui, il s’agissait d’effectuer une réception au moyen de deux antennes, pour pratiquer une interférométrie ; il serait ainsi possible d’évaluer l’étendue de la source, et sa position précise.

Brice consulta sa montre, et constata qu’il ne restait plus que vingt minutes avant le rendez-vous céleste. Il rebroussa chemin et se dirigea vers le local technique.

Par la baie vitrée, on pouvait voir la grande corolle métallique de l’antenne parabolique, dirigée juste au-dessus de la cime des bouleaux. Dans un coin de la pièce, le récepteur TV était déjà sous tension. L’écran, pour l’instant, était uniformément gris, zébré de temps à autre par quelques lignes horizontales, fugitives. Des parasites. Du récepteur partaient deux câbles, l’un relié à un magnétoscope, l’autre à un modulomètre, ce dernier devant mesurer l’intensité du signal. Devant l’écran, enfin, un appareil photo à visée reflex, installé sur un trépied, s’apprêtait à mitrailler la future image.

Cette image, Brice et les deux techniciens affectés au maniement de l’antenne la connaissaient d’avance. Mais tous trois espéraient au fond d’eux-mêmes que, cette fois-ci, elle serait différente. Qu’il y aurait du nouveau. Après tout, pourquoi ne verraient-ils pas apparaître la Joconde, ou le visage du Christ ? Cela changerait de l’habituel couple nu.

Une dernière fois, le technicien assis au pupitre de commande vérifia le pointage du radiotélescope et la position du curseur des fréquences. Tout était correct.

Brice, comme il avait coutume de le faire lorsqu’il s’impatientait, passa sa main en peigne dans son abondante chevelure. Ses deux compagnons étaient tout aussi impatients, mais n’arpentaient pas pour autant la pièce de long en large, préférant fixer l’écran, comme hypnotisés.

Soudain, un grésillement surmonta le bruit de fond de l’espace dans le haut-parleur de contrôle, et aussitôt l’écran du récepteur s’anima. Yves, l’un des techniciens, se leva et prit une première série de trois photos. Daniel, son compagnon, ne put se contenir :

« J’en ai ras le bol, de ce dessin ; ils n’ont vraiment pas beaucoup d’imagination, tes Martiens, compléta-t-il à l’adresse de Brice.

— Je te ferai remarquer qu’il ne s’agit pas de Martiens, et que, de toute façon, ce ne sont pas les miens… Et puis ils sont libres, après tout. Ils ne nous obligent pas à regarder cette reproduction que nous avons eu l’imprudence de leur lancer dans les jambes ! »

Yves, imperturbable, continuait quant à lui de prendre régulièrement trois photos de l’écran toutes les minutes. C’est alors à lui que Daniel s’en prit :

« Tu crois que c’est vraiment utile de mitrailler c’t’ écran, comme tu le fais ?

— Non, peut-être pas ; mais de toute façon il y a trente-six vues sur un film, autant l’impressionner entièrement puisque, de toute façon, il faudra le développer entièrement.

— Quand même, renchérit Daniel, je trouve que c’est du gâchis. Comme si je photographiais trente-six fois ma belle-mère…

— Il faudrait d’abord que tu sois marié, mon vieux », répliqua Yves.

Brice, quant à lui, s’amusait de cette joute oratoire.

C’est vers lui, cette fois, que se tourna Daniel :

« Dis donc, demanda celui-ci, tu ne trouves pas étonnant que personne d’autre n’ait encore reçu le même message ? Après tout, il doit y avoir en ce moment même des centaines de radio-amateurs qui écoutent sur cette fréquence ?

— Non, car c’est un peu en dehors de la bande qui leur est allouée, autour de 144 MHz. En plus, ce message ne prend tout son sens que s’il est reçu en vidéo, car seule l’image signifie quelque chose ; il n’y a donc qu’un amateur de DX-TV qui pourrait la recevoir, et ceux-là sont peu nombreux, sans compter que l’émission n’a lieu que pendant un assez faible laps de temps. »

À ce moment précis, l’image disparut de l’écran.

« Tu vois, tout juste un quart d’heure, reprit Brice.

— Alors je dis que c’est une chance extraordinaire que quelqu’un, un jour, soit tombé dessus. Autrement dit, ils n’ont pas vraiment envie de se faire connaître, tes Martiens… »

Brice allait relever, une nouvelle fois, mais préféra s’abstenir. Daniel semblait plutôt irritable, ce matin. En tout cas il ne s’est pas engueulé avec sa belle-mère, songea-t-il, puisqu’il n’en a pas… Laissant le technicien à sa mauvaise humeur, il décrocha le téléphone mural et appela le laboratoire situé à 2 kilomètres de là, à l’autre bout de l’observatoire.

« Brice, ici. Vous avez reçu quelque chose, de votre côté ?

— Oui, impeccable, cinq sur cinq. On vous apporte l’enregistrement tout de suite. »

Après avoir raccroché, il se mit à réfléchir. Yves était déjà sorti pour aller développer son film, et Daniel avait à son tour quitté le bâtiment. Brice songea alors que ce dernier n’avait pas tout à fait tort. Car une civilisation qui aurait vraiment voulu se signaler à nous n’aurait pas manqué d’inonder l’espace de signaux radio, sur une vaste gamme de longueurs d’onde, pour avoir de bonnes chances d’être captée. Or, en la circonstance, le mystérieux correspondant avait choisi ce que l’on pouvait appeler une mauvaise solution.

Tout se passait comme s’il voulait être reçu, tout en craignant de l’être. Paradoxal.

Brice regardait d’un œil distrait le paysage uniforme de la Beauce défiler de chaque côté de l’autoroute. Les kilomètres succédaient aux kilomètres dans une désespérante monotonie. Heureusement, il faisait beau.

Son compagnon de route n’était guère loquace. Ils n’avaient pas dû échanger trois phrases depuis leur départ. Les bras bien tendus sur le volant, le regard dirigé droit devant lui, le conducteur donnait l’impression d’être un robot. Et il n’y avait même pas d’autoradio à bord, pour rompre ce silence pesant. On n’entendait que le ronronnement régulier de la puissante voiture.

Brice songea que son compagnon ne devait pas encore être bien réveillé ; tout le monde n’aime pas se lever à l’aube. De toute façon, Brice préférait encore cela au train, car il avait horreur du chemin de fer.

Aussi avait-il accepté sans hésiter de rentrer sur Paris avec cet astronome qui venait de terminer une mission à Nançay, et regagnait son bureau de l’observatoire de Meudon pour procéder au « dépouillement » de ses mesures. En pleine Sologne, loin de tout parasite, les radiotélescopes sont au mieux de leur forme ; mais il n’y a, sur place, aucune infrastructure pour le traitement des informations. La base-vie, pour les radio-astronomes de Nançay, c’est donc Meudon.

Brice savait seulement que l’astronome qui était assis à côté de lui s’appelait François, et travaillait sur un programme d’étude des « sursauts » solaires. Mais le silence commençait à lui peser, il décida donc une nouvelle tentative de conversation :

« Quand serons-nous à Paris ? »

Le conducteur jeta un coup d’œil au compteur, puis à la pendulette du tableau de bord, et déclara après quelques secondes, pendant lesquelles il avait dû se livrer à un petit calcul :

« 9 h 30, 10 heures maximum. Je vous “pousse” jusqu’à Paris ?

— Non, inutile ; laissez-moi à Meudon. J’en profiterai pour rendre visite à quelques connaissances que j’ai, à l’observatoire. Je ne suis pas pressé, ma conférence de presse est à 18 heures. »

L’autre détourna un instant son regard de la route et le fixa d’un air interrogateur. Soudain, son visage s’éclaira :

« Ah ! Alors c’est vous qui êtes venu à Nançay pour écouter les extra-terrestres ? »

Brice opina, et comprit qu’il venait de toucher un point sensible. Son compagnon, du coup, s’anima ; il tournait sans cesse la tête de son côté, et se montrait subitement volubile, expliquant qu’il suivait de près, mais à titre privé, tous ces problèmes de la vie extra-terrestre.

« Je m’intéresse même, confia-t-il à mi-voix, comme si on eût pu les entendre, aux Ovnis. » Brice sourit. Il connaissait cette réaction. Dans les milieux scientifiques, ces problèmes étaient longtemps restés tabous ; et ils l’étaient encore un peu. Beaucoup d’astronomes, d’ailleurs, ignoraient qu’il avait été créé, au sein de l’I.N.S.S., un département chargé d’étudier tous les phénomènes célestes mystérieux, que le langage populaire désignait sous le nom de soucoupes volantes, ou d’Ovnis.

Brice en profita pour se présenter. L’autre n’en revenait pas et, du coup, se montra encore plus curieux.

« C’est donc vrai cette histoire d’extra-terrestres qui nous envoient un message ? Je n’arrive pas à y croire… »

Brice confirma et rectifia :

« Tout ce qu’il y a de plus vrai. Mais ils ne nous envoient pas à proprement parler un message ; ils renvoient simplement l’ascenseur… »

Devant l’air soudain ahuri de son conducteur, il s’empressa d’ajouter :

« Je veux dire par là qu’ils n’ont fait jusqu’à maintenant, mais avec une parfaite ponctualité, que nous réexpédier l’image d’un document placé à bord d’une sonde spatiale américaine…

— Ah ! oui : la plaque “Pionnier” ?

— Tout juste.

— Mais où sont-ils, et comment sont-ils, ces extra-terrestres ?

— Pour l’instant, nous ne savons pas grand-chose d’eux. Je me suis justement rendu à Nançay pour obtenir quelques indications plus précises, en vue de la conférence de presse de ce soir au ministère de la Recherche scientifique. Ce sera la première révélation officielle au public.

— Peut-on savoir ? »

Brice se rajusta sur son siège, et caressa machinalement sa ceinture de sécurité.

« Je peux seulement vous dire que la source d’émission est quasi ponctuelle. C’est ce qui ressort des mesures interférométriques réalisées hier. Mais le plus étonnant, c’est l’intensité des signaux, qui conduit à admettre une puissance de 1 000 MW, c’est-à-dire l’équivalent d’un millier de nos plus puissantes stations de radio, si l’on suppose une distance de un milliard et demi de kilomètres…

— Pourquoi un milliard et demi ?

— C’est une limite supérieure, qui correspond à la distance actuelle de la sonde Pionnier 10 ; comme ces émissions n’ont été reçues que depuis quelques jours, on peut en conclure logiquement que la sonde vient seulement d’être interceptée. Or elle vient tout juste de doubler l’orbite de Saturne.

— Alors ce sont des Saturniens !

— Non, justement. La planète la plus proche est bien Saturne, en effet, mais l’écart est trop important ; 60° environ. L’émetteur en question est situé dans une région du ciel où il n’y a rien de particulier. Absolument rien. C’est pourquoi nous pensons à un vaisseau spatial.

— Mais alors il est bigrement puissant pour émettre avec une telle intensité. Ah ! l’idiot ! »

Brice, tout d’abord très étonné, se rendit compte que la dernière interjection ne s’adressait pas aux extra-terrestres mais à un Terrien bien de chez nous qui, au volant d’une Porsche rutilante, venait d’effectuer une magnifique « queue de poisson »…

Sans plus de formalités, son compagnon enchaîna :

« Et ces photos que vous avez reçues, on peut les voir ? »

Brice se retourna pour attraper la mallette qu’il avait déposée sur le siège arrière, ce qui fut pour lui un véritable exercice d’acrobatie, sanglé qu’il était par la ceinture de sécurité. Finalement, il en sortit un jeu de soixante-douze photos, toutes identiques, obtenues sur deux films de trente-six poses, la veille et l’avant-veille, à Nançay.

« Voilà », dit-il.

Le conducteur se retourna d’un quart de tour, et y jeta un rapide coup d’œil.

« Apparemment, c’est bien une reproduction de la plaque “Pionnier”… On dirait une collection de photos érotiques, vous ne trouvez pas ?

— Les extra-terrestres qui ont intercepté ça savent-ils ce qu’est l’érotisme ? interrogea Brice. Cette représentation est peut-être pour eux un casse-tête chinois. Pourtant, c’est bien la meilleure image que nous puissions donner de nous-mêmes… »

Tout en parlant, Brice serrait un bord du paquet d’une main, et faisait défiler l’autre devant son pouce, comme on le fait quelquefois avec un jeu de cartes. Puis il répéta l’opération une deuxième fois, et une troisième. Un étonnement grandissant se peignit sur son visage.

« Merde, alors ! » lâcha-t-il soudain.

Le conducteur, surpris, releva instinctivement le pied de l’accélérateur.

« Que se passe-t-il ? » demanda-t-il, vaguement inquiet.

Brice ne lui répondit pas tout de suite ; il examinait attentivement quelques photos, prises au hasard dans le paquet, puis se tourna vers son compagnon de route :

« Arrêtez-vous, ça vaut le coup d’œil. »

L’autre allait répliquer qu’on ne s’arrête pas comme ça au bord d’une autoroute, mais au même moment un panneau annonça une aire de parking à 1000 mètres. Il ralentit et s’y engagea.

Lorsque le véhicule s’immobilisa, Brice tendit sans un mot le paquet de photos, et le conducteur les fit défiler devant son regard, comme il l’avait vu faire quelques minutes auparavant.

Il comprit immédiatement : chaque vue était légèrement différente de la précédente, si bien qu’en les faisant défiler rapidement on obtenait un effet de cinéma. En soixante-douze images, on voyait ainsi les personnages de la plaque « Pionnier » s’animer : l’homme, qui avait le bras droit à demi levé sur le dessin original, l’agitait légèrement de droite et de gauche en guise de salut, tandis que la femme jetait de temps à autre un petit clin d’œil complice.

Les deux hommes, interloqués par cette découverte, ne savaient que dire et restèrent un long moment silencieux. Finalement, Brice sourit et déclara :

« Vous avez vu le coup d’œil ? Je crois que nous avons nos chances… »


Chapitre V

La côte de Californie, avec ses longues plages de sable blanc, courait comme un long ruban pour aller se perdre au-delà de l’horizon.

Le visage collé contre le minuscule hublot, Karen écarquillait les yeux, comme pour graver encore mieux dans sa mémoire cette vision un peu irréelle.

Jamais elle n’aurait pensé, une semaine auparavant, en quittant son petit pavillon de la banlieue toulousaine, qu’elle aurait la chance de découvrir si vite le Far West. À côté d’elle, le regard perdu vers le plafond de l’avion, Brice somnolait. Elle le secoua doucement et lui désigna du doigt le hublot. Il se pencha un peu sur la jeune femme, et découvrit sous les ailes de l’appareil la tentaculaire cité de Los Angeles.

Ni l’un ni l’autre n’avaient vu s’allumer le voyant lumineux demandant aux passagers d’attacher leur ceinture. L’hôtesse les rappela gentiment à l’ordre :

« Fasten your seat belt, please… »

Au même moment le monstrueux Jumbo jet vira pour entamer sa descente sur Los Angeles, terme du voyage. Bercés par le sifflement assourdi des quatre puissants réacteurs, les passagers semblaient amorphes, bien tassés dans leurs sièges. L’avion perdait de l’altitude par paliers, ce qui ne plaisait pas tellement à Karen, qui avait abandonné son hublot.

« Oh ! la la, gémit-elle, mon estomac…

— Ça va passer, rassura Brice. Avale ta salive. »

En habitué des voyages aériens, il avait allongé ses jambes et s’était confortablement calé pour la descente.

« Jamais pris l’avion auparavant ? interrogea-t-il.

— Jamais.

— Alors j’espère que tu as fait un vœu ?

— Bien sûr », répondit-elle en lui décochant un sourire ambigu, qui lui fit courir un agréable frisson le long de la colonne vertébrale.

Le 747 effectua un dernier virage pour se placer dans l’axe de la piste. Quelques minutes plus tard, c’est à peine si l’on sentit le train d’atterrissage toucher la piste.

Brice n’eut aucune peine en pénétrant dans le hall des arrivées, après les contrôles d’immigration, à reconnaître Robert Kenny, son homologue américain, venu les accueillir. Ils s’étaient déjà vus à Sydney, en Australie, et à Grenoble, à l’occasion de Congrès sur l’exobiologie.

« Hello, Bob ! »

L’Américain tourna la tête vivement. Il ne les avait pas vus arriver.

« Hello, Brice ! How are you, old man ?(1) »

Un kilogramme d’os et de muscles lui broyèrent les phalanges. Bob Kenny n’avait pas le physique de l’emploi ; on l’aurait plutôt pris pour un champion de boxe que pour un scientifique de renommée mondiale. Grand, athlétique, le cheveu rare, il était vêtu avec cette décontraction qu’on ne trouve qu’aux États-Unis : chemisette bariolée et pantalon à carreaux.

« Je te présente Karen, dont je t’ai parlé au téléphone, avant-hier. C’est elle qui est la cause de tout ce remue-ménage », ajouta-t-il avec un clin d’œil, en désignant la jeune femme debout à ses côtés.

Bob la fixa un moment, se demandant comment une aussi jolie femme pouvait passer son temps à guetter des mires sur un poste de télévision. Il tendit une main chaleureuse :

« Bob Kenny. Very glad to meet you(2).

— Tu pourrais quand même faire l’effort de parler français, s’exclama Brice.

— Oh ! vous savez, je parle couramment l’anglais », dit Karen, comme pour s’excuser, en fixant l’Américain.

Celui-ci soutint le regard bleu.

« Ça ne fait rien, renchérit Brice avec un large sourire, il n’a pas souvent l’occasion de cultiver son français…

— C’est O.K., dit Bob, très bon exercice… et avec vous, ce sera un plaisir », ajouta-t-il coulant à la jeune femme un œil de velours, et saisissant sa valise. « Suivez-moi. »

Brice empoigna la sienne, et tous trois se dirigèrent vers la sortie. Ils n’eurent pas à aller loin, car Robert Kenny désigna bientôt une longue Plymouth blanche.

« Magnifique, s’exclama Karen, très sensible à l’esthétique des choses.

— Vous savez, dit Bob sur un ton désabusé, ici, il y en a des milliers comme celle-là… »

Il manœuvra pour se dégager. Dès qu’ils furent sortis du parking de l’aéroport, l’Américain précisa :

« Comme convenu, je vous ai retenu deux chambres au Mayflower, à Pasadena. C’est un des motels les plus proches du J.P.L.

— Le J.P.L. ? interrogea Karen.

— Oui, le Jet Propulsion Laboratory. C’est un centre de la NASA, l’agence spatiale, spécialisé dans les opérations planétaires. C’est de là que nous superviserons le programme des liaisons avec vos extra-terrestres. »

Bob conduisait avec souplesse, à une vitesse plus que raisonnable, et c’est à peine si l’on entendait le moteur de la puissante voiture. Devant eux et derrière eux, les autres conducteurs étaient tout aussi disciplinés.

Karen eut un instant la vision de Toulouse aux heures de pointe, avec une multitude de petites autos se faufilant de tous côtés dans une cacophonie de crissements de pneus et de boîtes de vitesses martyrisées. Puis elle ferma les yeux.

Elle se souvint alors des conditions un peu précipitées dans lesquelles s’était décidé ce voyage, cinq jours auparavant, et réalisa soudain qu’on ne lui avait encore pas expliqué grand-chose.

Tout était parti de la conférence de Brice, le samedi précédent. Toutes les chaînes de radio et de télévision françaises avaient fait de cette affaire la Une de leurs journaux du soir ; seule la presse écrite fut défavorisée, ne pouvant rapporter l’information que dans les numéros du lundi. Parallèlement, les services officiels du ministère de la Recherche scientifique avaient reçu le feu vert pour faire connaître aux autres pays, par voie diplomatique, l’extraordinaire découverte faite à Toulouse exactement une semaine auparavant.

Les Russes n’avaient pas réagi. Du moins officiellement. Les Américains, en revanche, avaient littéralement sauté sur cette « affaire », et ne furent pas longs à se comporter comme s’ils avaient été les premiers à découvrir les émissions de ces mystérieux correspondants extra-terrestres.

En même temps, ils furent très généreux, et mirent immédiatement à la disposition des chercheurs français leurs puissantes installations de réception. C’est ainsi que Robert Kenny, responsable n° 1 des recherches d’exobiologie aux U.S.A., avait immédiatement pris contact avec Brice Tanguy. Le directeur de l’I.N.S.S. n’avait fait aucune difficulté pour laisser partir ce dernier, jugeant sans doute que c’était là un excellent moyen de garder un certain contrôle de la suite des opérations. D’autant que Robert Kenny avait réussi à obtenir l’utilisation d’un des plus puissants radiotélescopes américains.

Brice, quant à lui, avait obtenu une dérogation spéciale pour se faire accompagner de Karen. Les formalités de ce voyage imprévu avaient pu être accélérées au maximum grâce à l’intervention du ministre lui-même, qui se passionnait pour cette affaire hors du commun.

Le jeudi suivant, Brice et Karen avaient leur visa et s’envolaient vers les États-Unis. Déjà, faute d’informations nouvelles, la presse ne parlait presque plus des extra-terrestres. Un certain nombre de journaux à sensation, par contre, commençaient à s’y intéresser de très près, en se livrant aux extrapolations les plus hardies ou les plus grotesques. Plus c’était invraisemblable, et mieux le journal se vendait. Brice en avait acheté quelques-uns pour les lire dans l’avion, mais Karen les lui avait confisqués au bout d’un quart d’heure, en plaisantant, pour ne plus l’entendre bougonner au sujet des « imbéciles qui avaient pu écrire de telles insanités »…

Karen rouvrit les yeux. La Plymouth venait de s’engager sur la Santa Monica Freeway. Brice était silencieux, épuisé par le long voyage. C’est Bob qui soudain rompit le silence en déclarant :

« Vous êtes ici chez vous. Au J.P.L., Brice, nous te fournirons tous les moyens dont tu auras besoin : j’ai fait mobiliser un ordinateur et l’antenne de 64 mètres de Goldstone.

— O.K. ! Merci mon vieux ; mais tu sais, je ne vois pas encore très bien comment aborder le problème…

— Confidence pour confidence, moi non plus… »

La voiture roulait maintenant parmi de splendides villas, étagées sur de petites collines. Karen n’en croyait pas ses yeux. Dans le rétroviseur, Bob surprit son regard étonné.

« Beverley Hills, annonça-t-il. Le quartier des stars. Nous sommes tout près de Hollywood.

— Et Disneyworld, le-célèbre parc d’attractions, c’est par là ? demanda-t-elle.

— Non, de l’autre côté de la ville. De toute façon, il s’agit, ici, de Disneyland, l’original ; Disneyworld, qui en est une copie plus récente, a été installé sur la côte Est, en Floride, près d’Orlando.

— Je rêve de les visiter, l’un ou l’autre, déclara la jeune femme ; ne peut-on pas faire un petit crochet ? » insista-t-elle.

L’Américain parut très étonné par la question et se retourna à demi pour répondre :

« Vous plaisantez ? Disneyland est à près de 50 miles d’ici… je veux dire… 80 kilomètres. Los Angeles, voyez-vous, est la ville la plus étendue du monde : 110 km d’un bout à l’autre, précisa-t-il après avoir effectué rapidement la conversion miles-kilomètres. De toute façon, un parc d’attractions comme celui-là ne se visite pas en une heure ; pour tout voir, il faut disposer de deux ou trois jours ! »

Karen, éberluée, resta silencieuse pendant quelques minutes. C’était son premier contact avec l’Amérique. Maintenant seulement, elle prenait conscience de ce que ce pays avait de gigantesque. Tout ici était à une autre échelle ; l’échelle de la démesure.

La longue Plymouth, toujours silencieusement, venait de s’engager dans une avenue bordée de petits arbres nains. Karen put lire sur une petite plaque de bois : « Oak Grove Drive. »

« Nous sommes arrivés, annonça Bob, en coupant le contact. Bienvenue au J.P.L. Je vais vous présenter aux personnes avec qui vous serez en contact pendant votre séjour. »

Lorsque les présentations furent faites, Bob entraîna ses amis vers une grande salle, vitrée sur deux côtés, au milieu de laquelle trônaient une quinzaine de maquettes de sondes spatiales, grandeur nature.

« Que c’est impressionnant, tout ça ! » s’exclama Karen qui, depuis qu’elle avait posé le pied sur le sol américain, ne cessait de s’émerveiller.

Faisant fi de toute chronologie, les décorateurs de ce musée spatial avaient disposé pêle-mêle les différentes sondes, pour la plupart suspendues au plafond par des câbles d’acier.

« Voici Mariner 2, la plus ancienne », déclara Brice en tendant le bras vers une espèce de grand papillon métallique. « Elle a survolé Vénus en décembre 1962. »

Puis il s’approcha et passa la main, comme pour une caresse, sur la frêle structure de l’engin.

« Quand on pense qu’un truc pareil a fonctionné pendant plus de quatre mois dans l’environnement hostile de l’espace, avec le vide, les radiations solaires, les météorites, et qu’il a pu effectuer d’intéressantes observations avec d’aussi petits instruments… Au total, seulement 20 kilos d’appareils, si je me souviens bien ?

— Exactement, approuva l’Américain. Et il ne faut pas oublier qu’on a capté ses signaux jusqu’à plus de 80 millions de kilomètres, avec un émetteur de 3 watts seulement !

— Fantastique ! » murmura Karen avant d’ajouter, car elle se retrouvait là dans son élément : « Ce qui suppose aussi, à Terre, des antennes de réception extrêmement sensibles, n’est-ce pas ?

— Absolument, affirma Robert Kenny. À l’époque, pourtant, le J.P.L. ne disposait que d’une antenne collective de 26 mètres.

— Et maintenant ?

— Il y en a trois de 64 mètres, qui forment notre réseau de liaisons à grandes distances : une en Australie, l’autre en Espagne et la troisième tout près d’ici, à Goldstone. C’est dans le désert de Mojave… juste à l’entrée de la célèbre Vallée de la mort. Si vous avez un peu de temps libre, dans les jours qui viennent, je vous conseille d’aller faire un tour par là-bas. Il y a des paysages fantastiques. »

Quelques images de western leur revinrent en mémoire, puis ils firent quelques pas vers une espèce de caisson blanc assez volumineux, posé sur trois pieds au milieu d’un grand bac de sable rougeâtre.

« Et voici Viking, annonça Bob ; c’est la réplique exacte d’une des deux sondes qui se sont posées sur Mars en 1976. »

Brice avait suivi l’expérience d’assez près pour ne pas avoir besoin d’explication, et contourna la maquette de manière à voir dans le détail la longue pelle télescopique qui avait servi à prélever les échantillons du sol. Karen en fit autant, et demanda :

« C’est avec ça qu’il a gratté le sol pour y déterrer les petits Martiens ?

— Exactement, confirma l’Américain, fier et souriant. Et vous pouvez voir à la partie supérieure du caisson, juste entre les deux caméras, l’orifice dans lequel le bras télécommandé déversait son prélèvement, d’ailleurs bien moins volumineux qu’on ne le pense généralement : à peu près l’équivalent d’un morceau de sucre…

— À propos, poursuivit Karen, qu’en est-il exactement au sujet de la vie martienne ? »

Bob se gratta le menton dans une attitude de réflexion, avant de répondre.

« Disons que les résultats des analyses sont intéressants mais ambigus : ils nous ont mis en présence d’un phénomène que nous ne comprenons pas. Ce n’est pas tout à fait de la Vie, mais ce n’est plus uniquement une activité chimique. Tout se passe à la fois comme s’il y avait de la Vie et comme s’il n’y en avait pas. Viking a détecté des manifestations caractéristiques de la Vie, mais pas ses structures, c’est-à-dire aucune molécule organique. Le sol martien est plus stérile que celui de l’Antarctique, et pourtant il est biologiquement plus actif. Il y a là quelque chose d’incompréhensible.

— Quand serons-nous fixés définitivement, alors ?

— Eh bien, nous sommes justement en train de concevoir un nouvel équipement d’analyses biologiques, capable de détecter des micro-organismes bâtis suivant un schéma différent de celui adopté par la vie terrestre. C’est pourquoi nous n’enverrons plus de sondes sur Mars avant 1985. Pour progresser, il nous faut faire quelque chose d’entièrement nouveau. Ce qui est certain, en tout cas, c’est qu’il n’y a pas sur Mars d’êtres vivants de grandes dimensions ; j’entends par là plus de quelques millimètres de long. Sur les photos, comme vous avez pu le constater, on ne distingue qu’un vaste désert de cailloux, et quelques dunes de sable sculptées par le vent. Et les photos prises depuis l’orbite confirment que c’est à peu près partout le même type de paysage. »

Karen, satisfaite de cette longue explication, se dirigea d’elle-même vers les maquettes suivantes. Car ce qu’elle tenait surtout à voir, c’était la maquette du Pioneer X porteur de la petite plaque, de « sa » plaque, à qui elle devait d’être ici.

Comme s’il avait deviné ses pensées, l’Américain la prit doucement par le bras et la guida jusqu’à la sonde en question, placée tout près de la grande baie vitrée.

« Voici Pioneer, dit-il d’un air ravi. Notre ambassadeur stellaire…

— Mais ce n’est qu’une antenne ! s’exclama la jeune femme.

— Tout juste. Et je peux vous dire qu’elle mesure presque 3 mètres de diamètre. Vous comprendrez que la distance des liaisons, de l’ordre du milliard de kilomètres, imposait cette dimension. C’est loin, Jupiter, vous savez…

— Évidemment, suis-je bête ! Mais j’avoue que je n’imaginais pas la sonde Pionnier comme cela, fit-elle, un tantinet déçue.

— Comme par ailleurs il a fallu lui imposer une très grande vitesse – quelque chose comme 60 000 km/h – la charge utile a dû être réduite, et sur un total de 260 kilos il y a tout juste 30 kilos d’instruments scientifiques ; c’est évidemment très peu. Tout le reste, c’est l’antenne, qui fait office de structure et masque presque complètement l’appareillage scientifique, fixé à l’arrière. Seuls dépassent ces trois longs bras qui supportent deux générateurs nucléaires et un magnétomètre, qui doivent être éloignés au maximum du corps principal, pour éviter de perturber les mesures. »

La jeune femme, en se penchant, aperçut effectivement derrière la grande corolle de l’antenne, le petit paquet d’instruments de la sonde, sous forme de cubes et de parallélépipèdes peints en noir.

Comme elle continuait de se tordre le cou, Brice intervint :

« Je parie que tu cherches “ta” plaque ?

— Tout juste… et je ne la vois pas. »

Brice, d’ailleurs, aurait été bien en peine de la lui montrer, n’ayant jamais su exactement où elle avait été fixée. L’Américain vint à leur secours :

« Elle est là, rivée sur l’une des faces du châssis, près du détecteur de micrométéorites.

— Ah oui ! Je la vois maintenant. Mais je croyais qu’elle était argentée, ou chromée ?

— Non, ce sont les reproductions du commerce, sur aluminium brossé, qui ont un aspect argenté. La véritable plaque, vous le voyez, est dorée ; on l’a recouverte par anodisation d’une mince pellicule d’or, qui la protège de l’usure des micrométéorites. Elle devrait donc rester lisible pendant au moins un milliard d’années.

— Ce message est donc doublement précieux, crut bon de plaisanter Brice.

— Mais savez-vous, poursuivit l’Américain à l’adresse de Karen, que ce message n’est pas le seul que nous ayons envoyé aux extra-terrestres ?

— Ah bon ? fit-elle, étonnée que Brice ne lui en ait jamais parlé.

— Il y a aussi des enregistrements et des photos placées à bord des deux sondes Voyager, que la N.A.S.A. a lancées à la fin de l’été 1977 pour une mission de survol des quatre planètes géantes : Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune.

— Et quelle est la teneur de ces enregistrements ?

— Oh ! Ils sont très riches… Il ne s’agit plus, cette fois d’une simple plaque. Il y a d’abord un disque microsillon de 30 centimètres, en cuivre, à écouter en 16 tours/mn, un album de plus d’une centaine de photos, un message du secrétaire général de l’O.N.U., Kurt Waldheim, et un autre du président des États-Unis, Jimmy Carter, tous deux enregistrés en juin 1977. C’est un véritable paquet-poste cosmique que transportent les sondes Voyager.

— Qu’a-t-on enregistré sur le disque ? interrogea Karen.

— Tellement de choses que je ne pourrai certainement pas vous en donner la liste complète de mémoire. L’enregistrement dure une heure et demie. Mais je peux vous dire par exemple qu’il y a des morceaux classiques, Bach, Beethoven, Mozart, des chants folkloriques, le mot « bonjour » prononcé dans cinquante-cinq langues différentes et une foule de bruits divers censés caractériser la planète Terre et ses habitants. Je crois me souvenir qu’il y a, entre autres, des cris d’animaux, le grondement d’un volcan, le décollage d’une fusée Saturne vers la Lune, le vagissement d’un bébé et même le doux bruit d’un baiser… Quant à l’album d’images, il renferme des vues de planètes, des paysages terrestres, et des choses aussi variées qu’une salle de classe, un supermarché, une radiographie de la main, un vol d’oiseau au coucher du soleil… »

Lorsque Bob eut achevé sa description, tous trois restèrent quelques instants silencieux, comme recueillis. Certes, le contenu de ce paquet-poste cosmique avait un caractère tout à la fois cocasse et puéril, mais il y avait somme toute dans cette tentative un côté émouvant. Pour la première fois, les habitants de la Terre tendaient la main vers les étoiles, en quête d’un contact. Pour cela, ils avaient lancé quelques messages dans l’espace comme le naufragé qui jette sa bouteille à la mer. Et ce n’était pas une mauvaise idée, après tout, puisque le premier message, celui de Pionnier 10, avait déjà été intercepté…

Lentement, Karen fit un tour sur elle-même, jetant un coup d’œil à chacune des sondes spatiales posées ou pendues dans la vaste salle.

« Venez, dit soudain l’Américain. Je vous accompagne jusqu’à votre motel, car vous devez être fatigués ! »

Avec un ensemble parfait, sans s’être consultés, Brice et Karen firent oui de la tête…

Allongé sur son lit, les bras repliés derrière la nuque, Brice réfléchissait. Ou plutôt, il essayait de réfléchir, car il avait beaucoup de mal à ordonner ses idées. Bien qu’il fût tout juste 21 heures, heure locale, il était en réalité 5 heures du matin pour son organisme.

Aussi renonça-t-il très vite à cogiter davantage et décida de se mettre au lit immédiatement. Il fera jour demain, se dit-il, philosophe, en ouvrant sa valise. C’est alors qu’il sursauta : devant ses yeux s’étalaient de ravissants vêtements, qui n’avaient rien de masculin.

« Zut, alors ! » fit-il à voix basse.

Il rabattit aussitôt le couvercle pour vérifier l’étiquette d’identité. Son visage s’illumina aussitôt, de soulagement. C’était la valise de Karen ; le porteur avait dû se tromper. Brice tendit alors la main vers le téléphone intérieur, puis se ravisa, songeant qu’il serait plus galant d’aller lui-même procéder à l’échange. Sans doute la jeune femme n’avait-elle pas encore ouvert la sienne.

Il sortit aussitôt du petit bungalow et frappa à la porte contiguë, sans obtenir de réponse. Il frappa de nouveau, plus fort ; toujours pas de réponse. Vaguement inquiet, car il imaginait mal la jeune femme être allée seule au bar prendre un verre, il pesa sur la poignée, laquelle obéit sans résistance.

La chambre était vide, mais un bruit de cataracte se faisait entendre en direction du cabinet de toilette. Brice fut immédiatement rassuré : Karen était tout simplement en train de prendre une douche, et il songea alors qu’il aurait dû lui aussi commencer par là pour effacer, au moins partiellement, ses 10 000 kilomètres d’avion.

Aussitôt, il remarqua également la valise, en tout point identique à la sienne. Pas étonnant qu’il y ait eu substitution. Ces valises « avion » sont bien commodes, songea-t-il, mais elles se ressemblent toutes.

Brice ne voulait pas faire l’échange et sortir comme un voleur. Il décida donc d’attendre, et s’assit sur un coin du lit.

Son attente fut d’ailleurs de courte durée car le bruit d’eau cessa presque aussitôt, tandis que la porte de la salle de bains s’ouvrait brusquement sur une apparition pour le moins agréable : Karen entièrement nue, telle une sirène sortie de l’océan. La réaction ne se fit pas attendre :

« Oh ! » fit-elle en croisant les bras devant sa poitrine, dans un réflexe de défense bien féminin, sans songer qu’elle laissait à découvert toute la partie inférieure de son corps.

Le premier moment de surprise passé, elle esquissa un sourire et décroisa les bras, visiblement soulagée en constatant qu’elle n’avait pas en face d’elle un étranger.

« Ah ! c’est toi… » dit-elle simplement.

Brice, lui, s’était levé, de plus en plus gêné ; il l’était en tout cas davantage que la jeune femme, et réussit à bredouiller :

« Excuse-moi, je m’étais permis d’entrer… je ne pensais pas que tu sortirais ainsi… je venais parce que…

— Mais tu as bien fait, dit-elle sans lui laisser achever son explication. C’est curieux cette pudeur instinctive que l’on a en se trouvant nu devant quelqu’un d’autre. Après tout, ne sommes-nous pas nés comme cela ? »

Toujours gêné, Brice avala sa salive et articula :

« Oui, oui, bien sûr… »

Toujours dans le costume de la vérité, la jeune femme se dirigea vers sa valise. Brice ne pouvait détacher ses yeux de ce corps harmonieux, admirant en particulier les longues jambes fuselées. Si Dieu existe, se dit-il, la femme est sans aucun doute son œuvre la plus réussie…

Lorsqu’elle eut rabattu le couvercle de la valise, Karen partit d’un grand rire sonore en découvrant une pile de chaussettes, un flacon d’after-shave et quelques cravates.

« C’est justement pourquoi je venais te voir, précisa Brice ; on a interverti nos valises. »

Il se leva pour aller prendre celle de la jeune femme, qu’il avait laissée près de la porte.

« Et voici la tienne. »

Il n’était plus qu’à quelques décimètres de Karen, et presque malgré lui, comme dans un film au ralenti, leva lentement les bras pour l’attirer contre lui. De minuscules gouttelettes d’eau ruisselaient encore le long du corps de la jeune femme.

Leurs bouches se joignirent, consentantes et, à travers le mince tissu de sa chemise, Brice sentit la pointe durcie de ses deux petits seins, tandis qu’un ventre plat se collait au sien. Le trouble qui les avait envahis fit soudain place au désir.

« Tu as bien fait de venir, dit-elle dans un souflle.

— Tu as bien fait de te doucher avant d’ouvrir ta valise… »

Trois secondes plus tard, ils s’effondraient sur le lit. Leur séjour américain commençait plutôt bien.


Chapitre VI

Brice se trouvait dans une immense salle carrelée, éclairée par de puissants projecteurs. On se serait cru dans une salle d’opération. Aux quatre points de la pièce, entièrement vide, des haut-parleurs laissaient fuser par intermittence une sorte de grésillement.

Puis toute la pièce devint floue, comme envahie par une sorte de brouillard. Émergeant de son rêve, Brice réalisa soudain que le grésillement était en fait celui du téléphone, tout juste audible.

Avec peine, tout ankylosé, il tendit le bras pour décrocher le combiné.

« Mister Tanguy ?

— Oui.

— Télégramme pour vous… »

Brice marqua un léger temps d’hésitation. Qui pouvait bien lui adresser un télégramme ?

« O.K. ! Pouvez-vous me l’apporter ?

— Tout de suite, Monsieur. »

Il avait à peine raccroché qu’il réalisa simultanément deux choses. D’abord qu’ils n’avaient pas tiré les rideaux, la veille au soir, et que le soleil de Californie entrait à flots dans la pièce ; c’était sans doute cela, les projecteurs de son rêve.

Ensuite, qu’il n’était pas dans sa chambre. Sur l’oreiller voisin les cheveux de Karen formaient une tache brune. La jeune femme dormait toujours, recroquevillée en « chien de fusil ». Un élan de tendresse le submergea mais il se contint. Et puis il y avait le problème de ce télégramme : comment la réception pouvait-elle savoir qu’il était là ?

Soudain, il comprit : les valises ! Elles n’avaient pas été interverties ; mais c’était lui et Karen qui, sans le savoir, avaient interverti leurs numéros de chambre. Tout s’expliquait.

Il repoussa les draps doucement, pour se lever sans réveiller la jeune femme, et enfiler un vêtement avant l’arrivée de l’employé. C’est alors seulement qu’il pensa à regarder sa montre : presque 11 heures ! Ce satané décalage horaire. Mais Brice songea que s’il n’y avait pas eu ce coup de téléphone, il dormirait encore, lui aussi.

Deux coups brefs retentirent à la porte. Lorsqu’il eut ouvert, l’employé de la réception lui remit le message et s’éclipsa aussitôt. Brice se souvint alors qu’aux États-Unis la pratique du pourboire était beaucoup moins systématique qu’en France. Heureusement, car il aurait été bien en peine de trouver de la monnaie ; ils n’avaient encore rien acheté depuis leur arrivée.

S’asseyant dans le fauteuil pour ne pas réveiller sa compagne, il entreprit alors, avec une certaine curiosité, la lecture de son télégramme. Celui-ci, rédigé en français, était d’ailleurs très court. Six mots seulement :

« Le sexe de l’homme – Cordialement – Daniel. »

Daniel était son principal collaborateur, resté à Toulouse, et chargé de le remplacer en son absence.

Brice retourna le télégramme. Effectivement, il venait de France.

Mais que voulait-il dire par là ? Une blague ? Il en était capable, car c’était assez dans ses habitudes. Mais Brice savait aussi que l’agent comptable ne plaisantait pas avec le budget du service, et qu’un télégramme pour les États-Unis coûtait certainement assez cher. Alors ? Il avait beau se creuser l’esprit, il ne voyait pas. Mais peut-être Bob aurait-il une idée…

D’ailleurs, il était plus que temps d’aller faire un tour au J.P.L. Brice hésita : devait-il ou non réveiller Karen ? Finalement, il décida de la laisser dormir et, une fois habillé, entreprit de lui rédiger un petit mot pour indiquer qu’il repasserait vers 13 heures, pour l’emmener déjeuner.

Toutefois, avant de se rendre au laboratoire de la N.A.S.A. Brice passa par la coffee-shop du motel pour avaler rapidement, bien que la matinée fût très avancée, un petit déjeuner. Il ne pouvait rien entreprendre, le matin, s’il avait le ventre vide. Le breakfast, pour lui, était sacré.

Il appréciait d’ailleurs tout particulièrement les petits déjeuners américains, variés et copieux. Lorsqu’il eut avalé œufs brouillés, jambon, jus d’orange et café noir, il se dirigea vers le parking. La N.A.S.A. avait bien fait les choses : la veille, Bob lui avait promis une voiture particulière pour ses déplacements. Elle était bien là : une Ford Pinto rutilante. Les clefs de contact dans la boîte à gants.

Sur le volant, bien en évidence, un petit carton avec l’inscription :

« Speed Limit : 17 000 mph(3). »

Brice ne put s’empêcher de sourire : c’était la vitesse de satellisation…

Il n’eut aucun mal à retrouver la Oak Grove Drive et le Centre des vols planétaires.

Bob était dans la salle des ordinateurs, occupé à examiner un « listing » fraîchement sorti de l’imprimante.

« Hello Brice ! Bien dormi ? » interrogea-t-il en découvrant les yeux encore bouffis de sommeil de son collègue français.

L’Américain enchaîna aussitôt :

« Le décalage horaire… c’est dur la première journée. Tiens, voilà ce que nous avons reçu ce matin. »

Brice s’empara de la feuille de papier vomie par l’ordinateur. C’était toujours le même dessin.

« Rien de nouveau, à ce que je vois, dit-il.

— Au contraire ! » déclara l’Américain, en jetant dans une corbeille le chewing-gum qu’il venait de retirer de sa bouche. « Suis-moi. »

Les deux hommes sortirent de la salle des ordinateurs pour gagner le premier étage, et prirent un couloir en enfilade. Tout au bout, ils s’arrêtèrent devant une porte vitrée sur laquelle s’étalait en grosses lettres noires l’inscription « Trajectory Analysis ».

Bob, toujours très décontracté, frappa deux coups brefs et entra sans attendre de réponse.

Un petit homme chauve, aux yeux masqués derrière d’épais verres de myope, leva la tête vers les intrus. En reconnaissant son collègue, il esquissa un sourire qui ressemblait plutôt à un rictus.

« Brice, voici Fred Parker, notre spécialiste des calculs d’orbite. C’est un mathématicien hors classe. »

Le mathématicien en question gratifia cette fois ses interlocuteurs d’un sourire béat, celui qu’affichent ceux qui écoutent tout en ayant les idées ailleurs. Fred, manifestement, ne connaissait qu’une seule langue, celle des mathématiques.

Bob poursuivit, en anglais :

« Fred, veux-tu nous montrer tes résultats ? »

Le mathématicien prit une chemise parmi une pile de feuilles empilées en désordre. À l’intérieur de la chemise cartonnée, il y avait plusieurs graphiques et un schéma très simple, que Brice identifia immédiatement : il s’agissait d’une représentation à deux dimensions du système solaire, avec les positions respectives de la Terre, de Jupiter et de Saturne.

Fred tendit la feuille, avec l’air inquiet du gosse à qui l’on vient d’emprunter son jouet favori.

« Voilà, dit Bob, nous sommes ici. Là, nous avons la zone d’où proviennent les émissions ; si maintenant on trace un angle entre Saturne et ce point, avec le Soleil au sommet, on trouve très exactement 60 degrés.

— Tiens, tiens, siffla Brice qui venait soudain de comprendre. L’émetteur se trouverait donc sur l’un des points de Lagrange de Saturne ?

— Ça ne semble pas faire de doute, acquiesça l’Américain. À 60 degrés de part et d’autre de Jupiter, sont concentrés deux groupes d’astéroïdes, dits “troyens”. Ces zones stables que sont les points de Lagrange existent pour toutes les planètes, et il est donc tout à fait plausible que Saturne ait elle aussi ses “troyens” ; nos extra-terrestres se seraient donc installés là.

— Mais il faut alors admettre qu’il s’agit simplement d’une sorte de relais, mis à profit par une civilisation technologique venue d’ailleurs. Je vois mal la vie se développer jusqu’à ce stade sur quelques rochers stériles dont le diamètre ne dépasse pas une dizaine de kilomètres, puisqu’ils sont inobservables visuellement… et j’y pense, il y en a peut-être aussi sur l’autre zone, en arrière de la planète ?

— Je me suis posé la même question, répondit l’Américain, et j’ai donc demandé aux gars de Green Bank, en Virginie, d’écouter dans cette direction au moment où nous recevions sur l’antenne de Goldstone l’image habituelle, émise depuis la première zone de Lagrange.

— Et alors ?

— Eh bien, je ne sais pas. J’allais justement les appeler quand tu es arrivé. Tu permets ? » ajouta-t-il en se tournant vers Fred, qui s’était replongé dans d’inextricables calculs, et en saisissant d’une main le téléphone posé sur le bureau.

Il obtint immédiatement la communication, se fit passer le poste correspondant et demanda le résultat de l’expérience. Sur son visage, Brice lut sans difficulté une certaine déception. Bob raccrocha d’ailleurs aussitôt, sur un « thanks » sonore.

« Négatif, confirma-t-il. Ils n’ont rien reçu. Seul le point de Lagrange situé en avant de Saturne émet quelque chose.

— Peut-être aurait-il fallu écouter sur une autre fréquence ? suggéra Brice.

— Oui, bien sûr, mais laquelle ? En fait, j’ai bien l’impression qu’il ne se passe rien au point n° 2. Mais ça n’est évidemment qu’une impression. »

Puis il referma la chemise et la tendit au mathématicien, qui ne leva même pas les yeux.

« Salut Fred, et merci. »

Lorsqu’ils se retrouvèrent dans le couloir, Bob confia à mi-voix :

« Un type très capable. Il peut résoudre en un temps record, avec sa calculatrice de poche, des calculs que tout le monde ici préfère confier à madame I.B.M. Par contre il est… comment dites-vous déjà, en français… “polarisé”, c’est ça ? »

Brice se contenta de sourire en hochant la tête. À l’I.N.S.S. aussi, il y avait des gars du même gabarit. Exceptionnellement intelligents, mais complètement coupés du monde ; infréquentables.

« Les mathématiques constituent son seul univers, poursuivit l’Américain ; on se demande même s’il prend le temps de manger et de dormir. Quand je suis parti hier soir, il était encore là ; quand je suis arrivé ce matin, il était déjà là ; je le soupçonne d’avoir dormi sur sa chaise. »

Bob marqua une pause et ajouta avec un clin d’œil complice :

« Quant aux femmes… je me demande même s’il sait que ça existe !

— Mais bien sûr, répliqua Brice. J’ai vu une copie de la plaque “Pionnier” dans son dossier… »

En apercevant le distributeur automatique de boissons, au milieu du couloir, Brice réalisa brusquement qu’il boirait volontiers un café. Il chercha dans sa poche, instinctivement, quelques pièces de monnaie, puis se souvint qu’il n’avait encore pas monnayé de billets depuis son arrivée. Mais ses doigts rencontrèrent un morceau de papier, qu’il sortit et déplia : c’était le télégramme reçu une heure plus tôt.

Bob avait déjà engagé une « dime » dans le distributeur et attendait patiemment que le liquide brun ait cessé de couler pour retirer son gobelet.

Brice lui tendit alors son message :

« Tiens, dit-il, jette un coup d’œil là-dessus ; j’ai reçu ça tout à l’heure. »

L’Américain relut deux fois le télégramme, bien qu’il en eût parfaitement compris les termes dès la première lecture.

« Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea-t-il.

— C’est justement ce que je me demande ; je pensais que tu serais plus perspicace que moi.

— C’est ton service, qui t’envoie ce rébus ?

— Oui.

— Alors téléphone-leur pour avoir des explications… »

Brice s’étonna de ne pas y avoir pensé plus tôt.

« D’où puis-je appeler ?

— Suis-moi. »

L’Américain conduisit son collègue jusqu’à une charmante personne qui officiait derrière un petit pupitre garni de touches et de voyants multicolores, et répondait au doux nom de Carol. Il était d’autant plus facile de le deviner qu’elle arborait sur son chemisier vert pâle, suffisamment transparent pour laisser deviner un soutien-gorge bleu confortablement rempli, un badge en forme de marguerite. Et son nom était inscrit en toutes lettres sur le cœur jaune de la fleur.

« Carol, a call to France, please. French Space Institute(4). »

Bob se tourna ensuite vers Brice et lui désigna du menton un téléphone posé sur une petite table basse, à quelques mètres de là.

« Tu peux prendre ta communication sur ce poste-là. »

Moins de trente secondes plus tard, l’appareil se mit à grésiller.

« Déjà ? s’étonna-t-il. On n’arrête pas le progrès… »

Puis il décrocha le combiné et se fit passer son collaborateur principal.

« Allô ! Daniel ? Brice à l’appareil. Salut vieux… Dis-moi, qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie ?

— Quelle plaisanterie ? Mais tu n’as donc rien compris. C’est au contraire la révélation la plus fantastique de toute cette affaire !

— Peut-être, mais je ne vois toujours pas. Tu aurais pu être plus explicite.

— Bon, écoute : l’image primitive, reçue par Mlle Florent, et qui est ici dans le dossier, n’est pas la bonne… »

Brice ne comprenait toujours pas.

« Pas la bonne ?

— Mais oui. Elle ne correspond pas à l’original embarqué à bord de la sonde. Compare et tu verras. »

D’un seul coup, Brice réalisa.

« Bon Dieu ! s’exclama-t-il. Merci Daniel, je vais voir ça immédiatement, avec les gars d’ici. Bravo ! »

L’Américain, qui n’avait entendu que les réponses, saisissait assez mal ce qui se passait, et affichait un air tout à la fois détaché et intéressé. Brice lui prit brusquement le bras.

« Conduis-moi aux archives, ordonna-t-il.

— Pour quoi faire ?

— Ne discute pas, tu vas comprendre. »

Les deux hommes se rendirent au sous-sol du grand bâtiment. Au sortir de l’ascenseur, un grand gaillard en uniforme bleu contrôla leurs badges avant de les laisser s’engager dans le labyrinthe de la salle des archives.

L’Américain consulta un registre puis se dirigea vers la travée n° 6, inspectant une à une les grandes armoires métalliques. Finalement, il trouva ce qu’il cherchait, ouvrit un tiroir et en sortit un épais classeur.

« Tu veux voir l’original de la plaque fixée sur la sonde, c’est ça ?

— Exactement. »

Bob en retira alors une photographie, placée à l’intérieur d’une chemise plastifiée. Brice s’en empara pour la comparer à celle qu’il venait de prendre dans son portefeuille.

« Regarde ! Le sexe de l’homme…

— Shit ! »

Le juron avait échappé à l’Américain, qui ne songeait d’ailleurs pas à s’en excuser, trop étonné par ce qu’il venait de découvrir. Puis il se reprit :

« Mais ça change tout. Il faut rassembler l’équipe qui travaille sur ce programme, pour un “briefing”. »

Brice consulta sa montre.

« Je dois retourner prendre Karen au motel, pour aller déjeuner. Tu te joins à nous ?

— Non, pas le temps. Je vais contacter tous les autres. Rendez-vous à 2 heures dans la salle de conférence 104.

— O.K. ! Bob. Nous y serons. »

Assis autour d’une table en bois laqué, en forme de fer à cheval, les quinze scientifiques concernés par le programme d’étude de la mystérieuse source d’émission extra-terrestre, attendaient patiemment que Robert Kenny, le project-manager, prenne la parole pour faire le point de la situation. Ils étaient quelque peu intrigués par cette brusque convocation mais n’en laissaient rien paraître.

Karen, placée entre Robert et Brice, avait croisé les bras sur sa poitrine et attendait tout aussi patiemment. Mais elle savait, son compagnon ayant profité du repas pour lui exposer le dernier rebondissement de l’affaire.

Lorsqu’il eut fait le compte des présents et constaté que l’équipe était au complet, Bob attaqua sans préambule.

« Je vous ai réunis pour vous communiquer un fait nouveau qui modifie les données du problème. Ce fait existe en réalité depuis le début, mais nous ne l’avions pas remarqué jusqu’alors. Nous devons cette découverte à nos collègues français : l’image que nous transmet chaque jour l’émetteur invisible n’est pas celle qui a été fixée sur Pionnier 10 ! »

Un murmure confus s’éleva de l’assistance.

Bob s’était redressé, et poursuivit d’une voix plus forte :

« Vous avez bien entendu. Voici d’ailleurs, côte à côte, les deux clichés, dit-il en glissant deux épreuves sous le rétroprojecteur. Celui de droite est la reproduction exacte de la plaque rivée sur la sonde spatiale ; celui de gauche a été choisi parmi ceux que nous recevons après décodage des signaux venus de l’espace. Vérification faite, ils sont d’ailleurs tous semblables entre eux, exception faite de ces clins d’œil pour lesquels nous n’avons d’ailleurs toujours pas trouvé d’explication. Vous constaterez que l’image reçue est une version édulcorée : le sexe de l’homme a disparu… »

Un nouveau murmure s’éleva ; par petits groupes, les scientifiques présents échangeaient leurs impressions. Robert attendit un peu, puis donna quelques coups brefs sur la table pour obtenir le silence.

« Vous savez qu’à l’origine, lorsque cette sonde fut lancée, en 1972, un certain nombre de journaux américains furent assaillis de lettres de protestations pour avoir osé publier ce dessin, qualifié de “honteux”. À la suite de cela d’autres journaux et revues, dont le Sun Times de Chicago, et l’Inquirer de Philadelphie, ont alors “gommé” les attributs sexuels masculins et n’ont publié qu’une version édulcorée(5). Or nous venons de découvrir que c’est précisément cette version que nous envoient les extra-terrestres.

L’un des scientifiques, qui réfléchissait sans doute plus vite que les autres, enchaîna aussitôt :

« Ce qui signifie qu’ils n’ont pas intercepté notre sonde, contrairement à ce que l’on pensait, mais sont allés chercher leur inspiration ici même, sur Terre, dans nos journaux et revues les plus prudes ?

— Pour ma part, je ne vois pas d’autre explication, répondit Bob. C’est en tout cas la plus logique. »

Ce fut au tour de Brice d’intervenir ; il le fit en anglais.

« Il reste alors à expliquer comment ils sont venus sur Terre, et quand… Peut-être y sont-ils toujours, ajouta-t-il dans un demi-sourire. »

Chacun, maintenant, avait sa petite idée sur la question et voulait l’exposer. Bob, devant l’agitation grandissante, demanda à nouveau le calme et décida que chacun prendrait la parole à tour de rôle, dans le sens des aiguilles d’une montre, à partir de lui. Brice et Karen auraient ainsi à parler en dernier.

À la gauche de l’Américain était assis un tout jeune homme aux cheveux fous, qui ne tenait pas en place sur sa chaise et s’agitait sans cesse. Brice le connaissait ; il s’agissait d’un physicien réputé, considéré dans le monde scientifique comme une sorte de génie. Bob lui fit signe qu’il avait la parole :

« Peut-être ont-ils un moyen de savoir ce qui se passe sur Terre sans pour cela se rendre physiquement sur notre planète. Peut-être aussi ont-ils bel et bien intercepté la sonde ; auquel cas, cette capture aurait été seulement un prétexte pour entrer en contact avec nous. Le fait d’animer les personnages par des clins d’œil, et des mouvements de bras, et d’expédier une reproduction édulcorée semble montrer qu’ils sont au moins aussi intelligents que nous, car leur message n’est pas une simple copie conforme. »

Après lui, treize autres scientifiques prirent la parole, puis Bob fit la synthèse de toutes les déclarations. Pour tous, l’affaire commençait à se préciser.

« Maintenant, poursuivit l’Américain, le moment est venu d’agir. Nous savons où ils se trouvent actuellement ; à ce propos, ne pensez-vous pas qu’il serait plus commode de leur donner un nom, à ces extra-terrestres ? »

Personne ne répondit.

« Pour ma part, poursuivit-il, j’ai pensé à Kronos, l’équivalent grec du Saturne des Romains ; cela me semble logique, puisqu’ils sont ancrés sur l’orbite de Saturne. Du moins leur émetteur. Y a-t-il d’autres propositions ? »

Un nouveau silence suivit sa question. Manifestement, personne n’avait réfléchi à cet aspect du problème, somme toute mineur. Comme aucun des scientifiques présents n’avait quelque chose de mieux à proposer, la dénomination de Bob fut adoptée.

« Bien. Dorénavant, nous parlerons donc de Kronos. »

Puis, sur un ton plus solennel :

« Il semble aussi que nous n’ayons plus grand-chose à apprendre si nous continuons à les écouter, passivement. C’est pourquoi je vous propose de passer à la phase active : nous allons tenter d’entrer en contact avec eux. J’ai l’accord de M. Kurt Waldheim, secrétaire général des Nations unies… »


Chapitre VII

Brice n’avait pas encore touché à son hamburger. Assise en face de lui, à la cafétéria du N.R.A.O., le radio-observatoire national des États-Unis, Karen l’observait.

« Pourquoi ne manges-tu pas ? demanda-t-elle.

— Je ne mange pas ? répéta-t-il, avec l’air hagard de celui qu’on vient d’arracher à un songe intérieur. Ah ! oui… Figure-toi que j’étais en train de me demander ce que nous pourrions bien leur demander, pour commencer, aux habitants de Kronos…

— Vous n’y avez pas encore réfléchi, depuis deux jours ? »

Brice mettait maintenant les bouchées doubles et ingurgita plusieurs boulettes de viande hachée avant de poursuivre :

« Si, mais c’est tellement important qu’il convient de bien préparer les questions.

— Quand tombe la prochaine tranche horaire d’émission ?

— À l’aube, demain matin. Mais nous avons décidé de ne pas en tenir compte, pour voir s’ils sont à l’écoute en permanence, ou non. Un premier message-test est parti tout à l’heure : juste un cadre vide dans lequel, s’ils sont aussi intelligents que nous le pensons, ils devraient se représenter, de la même façon que nous nous sommes représentés sur la plaque de Pionnier.

— Quand serez-vous fixés ? »

Brice avala d’un coup la moitié de son œuf avant d’expliquer :

« Il faut soixante et onze minutes pour que les ondes radio atteignent l’orbite de Saturne ; ajoutons-y un petit temps de réflexion et le retour, ça nous donne au total environ deux heures et demie. Le message ayant été envoyé vers 11 h 30, nous devrions donc recevoir une réponse, s’il y en a une, aux alentours de 14 heures. »

Puis il s’empressa d’ajouter :

« Rassure-toi, nous aurons le temps de finir notre repas, et même de prendre un café.

— À propos, demanda-t-elle en relevant soudain la tête : Que peuvent-ils bien manger, EUX ?

— Bonne question, admit-il. Mais dans cette région de l’espace il n’y a rien de bien appétissant : glace, méthane, ammoniaque…

— Il ne serait donc pas rentable d’y installer des relais gastronomiques. D’autant plus qu’il doit y faire très froid ?

— Oui, quelque chose comme -180°.

— Brrr… », fit-elle.

Brice en profita pour saisir sa main, par-dessus la table, comme pour la réchauffer. Il la serra doucement.

« Je ne pensais pas que toute cette histoire irait si loin, le jour où tu es venue me voir, dans mon bureau, avec cette étonnante photo…

— Moi non plus », admit-elle.

Leur repas achevé, ils se rendirent sans tarder dans la salle de commande du grand radiotélescope de Green Bank. Karen savait, parce que Brice le lui avait dit, qu’il mesurait 91 mètres de diamètre et que c’était le second au monde de ce type.

Le radio-observatoire de Green Bank, ou N.R.A.O. (National Radio Astronomical Observatory) se situe en Virginie occidentale, pas très loin de Washington. L’antenne de Goldstone, en Californie, s’était en effet révélée insuffisante à partir du moment où il fut décidé de passer à l’émission de messages. Brice et Karen avaient alors franchi d’un coup d’aile 3 500 kilomètres pour se rendre de Pasadena à Green Bank, non sans s’être accordé auparavant une journée de farniente californien. La jeune femme n’aurait pas pardonné à son compagnon de quitter Los Angeles sans l’avoir emmenée au moins à Disneyland…

Par la baie vitrée, Brice regardait la grande corolle métallique pointée vers le ciel bleu, vierge de tout nuage, dans l’attente du message de Kronos.

À l’extrémité du pupitre de réception se déroulait un long ruban de papier millimétré. Mais le stylet qui courait sur le fin quadrillage ne dessinait qu’une ligne parfaitement horizontale. Brice jeta un coup d’œil à la pendule digitale placée juste au-dessus de la porte : 13 h 50. Encore une dizaine de minutes d’attente. Karen en profita pour aller chercher deux boîtes de Coca-Cola au distributeur.

Brice venait tout juste d’avaler la première gorgée du liquide brunâtre lorsque le stylet commença de s’agiter sur le papier, tandis qu’une puissante modulation sortait des haut-parleurs.

Tous se précipitèrent vers le décodeur qui transformait en image, ligne par ligne, les signaux reçus. Ils virent d’abord se dessiner la ligne supérieure du cadre, puis une série de petits traits et de courbes. Finalement, lorsque le dessin fut complet, chacun s’interrogea devant une série de petits cercles reliés entre eux par de courtes lignes droites.

C’est Karen qui rompit le silence :

« Qu’est-ce que c’est que ça ?

— À première vue, répondit Brice, ça ressemble beaucoup aux figures que nous utilisons pour représenter, schématiquement, des molécules. Regarde cette grosse boule entourée de deux plus petites formant entre elles un angle d’environ 100 degrés : on dirait une molécule d’eau ; la grosse correspondrait à un atome d’oxygène, les deux plus petites à des atomes d’hydrogène. Là, il y en a une grosse entourée de trois petites, et en dessous une autre grosse avec cette fois quatre petites : tout ça me rappelle le méthane et l’ammoniaque. Je me trompe ? » interrogea-t-il en se tournant vers l’un des techniciens penché lui aussi sur le document.

L’autre se contenta d’émettre un grognement, qui traduisait plutôt son ignorance. Karen poursuivit :

« Alors, ce serait ça, Kronos ?

— Peut-être. Et dans ce cas, il semblerait que nous ayons affaire non pas à un être structuré mais à un ensemble de molécules, une espèce de nuage en quelque sorte. Mais un nuage pensant, intelligent, et capable d’émettre des ondes électromagnétiques. On croit rêver ! »

D’un pas décidé, Brice se dirigea vers le téléphone, dans l’intention de joindre Bob, resté à Pasadena.

En attendant que la communication s’établisse, il se tourna vers Karen.

« Tout ça se tient, pourtant. La réponse nous est parvenue exactement au bout de cent quarante-deux minutes, juste le temps d’un aller-retour entre la Terre et l’orbite de Saturne. C’est bien la preuve que Kronos se trouve à cette distance-là, sur l’un des points de Lagrange de la planète.

— Les points de Lagrange ? interrogea la jeune femme, qui en entendait parler pour la première fois.

— Oui, ce sont des zones dynamiquement stables qui existent en avant et en arrière de chaque planète ou satellite. Jusqu’à maintenant, on n’avait observé des accumulations de matière qu’aux points de Lagrange de Jupiter ; il y a là quelques dizaines d’astéroïdes, baptisés troyens, parce qu’on leur a donné des noms correspondant à des héros de la guerre de Troie : Hector, Priam, Enée, etc. Ces astres sont condamnés à rester là, par suite de résonances gravifiques. Ils forment le sommet d’un triangle isocèle dont Jupiter et le Soleil sont les deux autres sommets. Or, un mathématicien du J.P.L. a découvert que Kronos se situait au point de Lagrange antérieur de Saturne, et… Hello ! Bob ? Brice Tanguy… J’ai du nouveau, du sensationnel même : Kronos a répondu immédiatement, sans tenir compte du créneau horaire, et sans réfléchir…

— Formidable ! Mais pourquoi sans réfléchir ?

— Je veux dire par là que la réponse est arrivée juste après le temps d’un aller-retour. Ce qui d’ailleurs confirme bien que notre correspondant se trouve bien à 1350 millions de kilomètres, sur le point de Lagrange n° 1 de Saturne.

— Et alors, que nous racontent-ils ?

— Pas grand-chose… ou plutôt une énigme : le dessin qu’ils ont placé dans le cadre vide que nous avons envoyé semble représenter trois types de molécules : eau, méthane et ammoniaque.

— Mais ce sont justement les éléments les plus abondants dans cette région du système solaire…

— Tout juste. Et à eux trois, ils renferment les quatre atomes de base de la Vie : carbone, hydrogène, oxygène, azote ; ça se tient. Mais ce qui m’intrigue c’est que nous avons affaire, semble-t-il, à un être diffus, sans structure corporelle. Ces molécules doivent être reliées entre elles pour former l’équivalent des neurones d’un cerveau, et c’est tout…

— C’est fantastique ! Cette fois, Brice, nous progressons. Il ne faut surtout pas perdre le contact. Continuez de poser des questions à Kronos. Je saute dans le premier avion. Bye… »

Brice raccrocha et se passa la main en peigne dans les cheveux, de ce geste automatique qu’il avait lorsqu’il lui fallait prendre une décision. Puis il releva brusquement la tête vers Karen et les techniciens qui l’observaient, dans l’attente de la suite des événements.

« Robert Kenny nous rejoint, dit-il. Dans l’immédiat, nous devons garder le contact. Il faut que dans une heure tout au plus, nous soyons prêts à émettre de nouveau car nous ne pourrons plus avoir qu’un seul contact aujourd’hui : compte tenu du temps d’aller-retour des signaux, Kronos sera ensuite trop bas sur l’horizon. »

Il s’interrompit un bref instant pour jeter un coup d’œil à la grande oreille métallique dont on ne découvrait d’ailleurs qu’une portion.

« Que chacun prépare une liste de questions à poser. Je vous propose de nous retrouver ici même dans une demi-heure, pour faire le tri, établir des priorités, et lancer l’émission. À tout de suite. »

Brice se frotta les mains dans un geste de satisfaction, puis s’approcha de Karen et la prit par les épaules.

« Cette fois, dit-il, nous allons vraiment faire connaissance avec Kronos… »

Vingt-cinq minutes plus tard exactement, la petite équipe était de nouveau au complet dans la salle de conférences du bâtiment administratif, à 4 kilomètres de la grande antenne.

Brice adressa un large sourire à ses collègues américains :

« J’espère que vous avez fait marcher votre imagination ? »

Tous avaient à la main un carnet ou une feuille de papier. Les documents furent réunis et l’on passa à l’examen des questions. Une sur deux, environ, était à éliminer, soit par son manque d’intérêt, soit par sa complexité. Les propositions retenues furent ensuite classées et affectées d’un ordre de priorité.

Il restait tout juste quinze minutes avant que ne se ferme la « fenêtre » d’émission.

« Parfait. Allons-y ! décida Brice, qui en l’absence de Bob assurait la direction des opérations. Et toi, as-tu une idée ? » demanda-t-il en se tournant vers Karen.

Celle-ci fit la moue puis déclara, presque timidement :

« Oui, j’en ai bien une, mais je crains qu’elle ne soit stupide, du moins pour des extra-terrestres…

— Dis toujours.

— Voilà : pourquoi ne pas demander ce qu’est le cancer, et comment le vaincre !

— Mais c’est génial, ça ! » s’écria Brice, qui traduisit immédiatement la question pour ses collègues américains.

Tous furent d’accord pour la placer en première position.

« Seulement voilà, dit Brice en se grattant le menton, comment allons-nous exprimer une telle question ? »

C’est Karen elle-même qui proposa la solution :

« Il suffirait peut-être de dessiner le cancer tel qu’on le représente en astrologie. Tu sais… un 6 et un 9 accolés par la partie ronde…

— Parfait ! Tiens, il faut que je t’embrasse. » Et sous l’œil médusé des techniciens, il gratifia la jeune femme d’un baiser. Un vrai.

Cette fois, la réputation des Français était bien établie.

Une dizaine de minutes plus tard, le message de Karen filait à travers l’espace interplanétaire, à la vitesse de la lumière. La jeune femme avait d’ailleurs du mal à imaginer sa question fonçant vers Kronos à 300 000 kilomètres par seconde : un milliard de kilomètres/heure.

Il était exactement 15 h 05. À 17 h 27, si les cellules de Kronos renvoyaient la réponse sans attendre, comme la fois précédente, le monde entier aurait peut-être fait, grâce à des êtres dont ils ignoraient encore l’existence quelques semaines auparavant, la plus grande découverte du siècle. Et qui sait si, de la même façon, on n’allait pas apprendre le remède contre bien d’autres maladies.

Ils n’étaient pourtant qu’une poignée de chercheurs à vivre ici ces minutes exaltantes qui allaient peut-être changer le sort de la planète Terre. Car après cela on pourrait tout aussi bien demander à Kronos comment gérer les États de manière que le bien-être et l’accomplissement harmonieux des êtres humains passent enfin avant les sordides et stériles luttes politiques ou religieuses. Comment abolir l’hypocrisie et la démagogie. Comment agir, plutôt que d’aligner sans cesse des promesses ronflantes et des phrases creuses.

« Qu’allons-nous faire ? interrogea Karen. Il n’est pas utile que nous restions là pendant deux heures en attendant la réponse.

— You’re right, Honey… répondit Brice, en anglais(6). »

Puis, en français :

« Viens, je t’emmène visiter la campagne. C’est beau, la Virginie en automne. »

Il fit alors un signe de la main aux techniciens :

« I’ll be back soon(7). »

Une fois à l’extérieur du bâtiment, il serra très fort la jeune femme contre lui, comme s’il avait voulu faire passer en elle, par osmose, toute la passion qui l’animait. Cette aventure l’excitait au plus haut point, et il se sentait saisi d’une véritable fureur de vivre. Vivre pour connaître Kronos. Vivre pour conquérir l’Univers.

Brice était convaincu que depuis la transformation de matière inerte en matière vivante, quatre milliards d’années auparavant, la Vie terrestre portait en elle, inconsciemment, cette volonté d’aller de l’avant, toujours. Et qu’il en était sans doute de même un peu partout dans l’Univers. La Vie est mouvement. Une force irrésistible la pousse à se diriger vers des rivages inconnus. Brice ressentait tout cela, intérieurement.

En chemisette à fleurs largement ouverte sur la poitrine, et pantalon de toile claire, il marchait d’un pas souple. L’air était doux ; le fameux été indien, se dit-il. À ses côtés, Karen évoluait d’une démarche de jeune fille insouciante. Elle était vêtue d’un jean blanc et d’un T-shirt à l’enseigne du « California Institute of Technology », acheté l’avant-veille au bookstore du Jet Propulsion Laboratory. Sous le mince tissu, sa jeune poitrine, libre de toute entrave, se devinait parfaitement.

Leur voiture, une Ford Pinto verte, était garée non loin de là. Ils s’y installèrent et, avant de mettre le contact, Brice se pencha vers la jeune femme pour la gratifier d’un nouveau baiser. Ils se comportaient un peu comme deux collégiens, attendant d’être à l’abri des regards indiscrets pour se laisser aller l’un à l’autre.

Tout à leur passion, ils n’entendirent pas s’approcher le technicien de garde du radiotélescope, et sursautèrent lorsque celui-ci, visiblement très excité, tambourina sur le pare-brise.

« We’ve got it ! » ne cessait-il de répéter sans se soucier, ni s’excuser, d’avoir troublé une si tendre union.

Il était tout essoufflé d’avoir couru.

Brice, un peu ébahi, mit quelques secondes à comprendre, puis bondit soudain hors de la voiture. Karen sortit à son tour.

« Que se passe-t-il ?

— Ils ont la réponse ! Je t’emmènerai dans la campagne une autre fois. Viens vite… »

Il était 17 heures précises lorsque Bob arriva au radio-observatoire de Green Bank ; il se rendit immédiatement au grand radiotélescope de 90 mètres.

« Alors, où en êtes-vous ? interrogea-t-il immédiatement en pénétrant dans la salle de commande de l’instrument.

— En plein mystère », répondit Brice en écartant les bras.

Puis il tendit à son collègue américain deux documents sortis du décodeur.

« Celui-ci, précisa Brice, est la réponse à notre première question, dont je t’ai parlé tout à l’heure au téléphone. Nous sommes de plus en plus persuadés qu’il s’agit de représentations de molécules…

— Hum ! » fit l’Américain.

Ce qui pouvait à la rigueur passer pour un acquiescement. Puis il remarqua :

« Mais dans ce cas, ça signifie qu’il utilise NOS symboles !

— En effet, admit Brice. Et voici la réponse à la deuxième question. Sur une idée de Karen, toujours par symboles, nous lui avons demandé une recette pour guérir le cancer… »

Bob regarda alors fixement la feuille, sur laquelle se dessinait le cadre habituel renfermant un énorme point d’interrogation.

Brice, très excité, reprit immédiatement :

« Mais le plus extraordinaire, vois-tu, c’est que cette réponse nous est parvenue seulement douze minutes après le départ de la question ! »

L’Américain tourna vivement la tête :

« Sans blague ! Mais dans ce cas, ça prouve qu’il est maintenant beaucoup plus proche de nous, à quelque chose comme… »

Brice, qui avait déjà fait le calcul depuis longtemps, précisa :

« 100 millions de kilomètres environ ; à peu près la distance de Mars. Ce qui signifie qu’il s’est rapproché de 1 200 millions de kilomètres en une heure et demie, soit 200 000 km, les deux tiers de la vitesse de la lumière. C’est proprement impensable…

— Et à ce rythme, enchaîna l’Américain, il a dû atteindre notre planète huit minutes plus tard ! »

Karen était plus impressionnée par les possibilités de calcul mental des deux hommes que par cette dernière conclusion qui impliquait que Kronos aurait pu, depuis deux heures déjà, avoir atteint la Terre.

« Moi aussi, j’y perds mon latin, déclara Brice. Et il y a aussi la forme des réponses. Les symboles utilisés sont identiques aux nôtres…

— À moins que pour Kronos ces signes n’aient une tout autre signification ?

— Je ne le pense pas, répliqua Brice car, dans les deux cas, ils constituent une réponse cohérente à la question posée. En ce qui concerne sa nature, on sait très bien maintenant qu’il existe dans l’espace interplanétaire et interstellaire des molécules, certaines d’entre elles étant d’ailleurs plus complexes que celles de Kronos. Et pour ce qui est du cancer, son point d’interrogation signifie qu’il ignore de quoi il s’agit, ou bien qu’il en ignore le remède. Tout ça se tient fort bien.

— En effet, admit l’Américain. Et la direction des émissions ?

— Inchangée, précisa l’un des techniciens, qui suivait avec attention cette passionnante conversation.

— Alors ça ne tient plus debout, reprit Bob, car s’il se déplace vers nous il serait bien étonnant qu’il le fasse en ligne droite. Toutes les orbites, dans le système solaire, sont des courbes, c’est inévitable. Seuls les rayonnements sont rectilignes… et encore, pas toujours…

— Pourtant l’azimut de l’antenne est resté inchangé, confirma Brice.

— Bizarre, tout ça. De plus en plus bizarre. Quand pourrons-nous renouer le contact ?

— Demain matin, à partir de 6 heures.

— Et quelle est la prochaine question ? »

Brice jeta un coup d’œil sur la liste des questions qui avaient été sélectionnées dans l’après-midi :

« Nous allons leur demander si pour eux aussi deux et deux font quatre !

— O.K. ! C’est très bon, ça. Mais toutes ces émotions m’ont donné soif. »

Les deux Français suivirent des yeux la haute silhouette qui se dirigeait d’un pas souple vers la sortie.

« Venez ! ordonna-t-il soudain à l’adresse de Brice et de Karen ; je vous offre un drink. »

En quelques minutes, ils se retrouvèrent à 4 kilomètres de là, à l’entrée de l’Observatoire, dans un des fauteuils de la cafétéria.

« J’aurais aimé vous offrir du champagne, reprit Bob en plaisantant, mais ici ils ne connaissent que le Coca-Cola… Dites-moi, enchaîna-t-il aussitôt, avez-vous déjà eu l’occasion de faire le tour des installations du Centre ?

— Non, pas encore, répondit Brice. Tu sais, depuis notre arrivée ici, nous n’avons guère chômé…

— Si vous le voulez, je peux vous présenter l’Observatoire. Nous avons encore un peu de temps avant la tombée de la nuit ; et comme nous n’avons rien de mieux à faire pour l’instant…

— Ce serait bien volontiers, mais je dois faire mon rapport quotidien. Je sais qu’à Toulouse, à l’Institut, on attend chaque jour avec impatience de connaître la suite des événements. Tu sais, Bob, c’est un peu comme les lecteurs d’un roman à épisodes, ou d’un feuilleton, qui ne vivent que dans l’attente du chapitre suivant ; et je me fais un peu l’impression d’être l’auteur de ce roman : je ne peux donc pas décevoir mes lecteurs ! Mais si Karen veut te suivre…

— Et comment ! s’exclama la jeune femme, enflammée. Je suis ici pour m’instruire. D’ailleurs, ces problèmes de réception radio me passionnent. »

L’Américain acheva de vider son verre, d’un trait, et se leva.

« Dans ce cas, dit-il, suivez le guide… »

En fait, Brice n’était pas passionné par la rédaction de son rapport, mais il lui fallait cependant justifier sa mission aux États-Unis. Et la visite de l’Observatoire ne l’intéressait pas davantage ; des radiotélescopes, il en avait vu d’autres. D’ailleurs, pour lui, l’aspect « instrumental » des choses passait un peu au second plan. Il ne niait évidemment pas l’importance des observations en matière de recherche scientifique, mais il les considérait plus comme nécessaires à la confirmation d’une hypothèse, que comme prétexte à cette hypothèse. Karen, au contraire, n’avait cessé de s’émerveiller devant ces antennes gigantesques, ne pouvant s’empêcher de faire la comparaison avec les petits morceaux de métal qui hérissaient le toit de sa maison.

En sortant de la cafétéria, Bob l’entraîna à travers la pelouse en direction d’une petite construction blanche qui avait l’aspect d’un grand séchoir à linge. La jeune femme l’avait déjà aperçue, par la fenêtre du restaurant, mais n’y avait guère prêté attention.

« C’est l’antenne de Jansky, expliqua l’Américain. Carl Jansky. C’est lui qui, en 1931, découvrit les émissions radio en provenance des astres et créa, du même coup, une science nouvelle : la radio-astronomie. Son installation, comme vous le voyez, était plutôt rustique, mais c’est une pièce historique. Remarquez, en dessous, le rail circulaire qui permettait à cette antenne de viser tous les azimuts. En fait, il s’agit là d’une copie. L’original est à Holmdel, dans le New Jersey, aux laboratoires de la Bell Telephone, où travaillait Jansky. »

C’était effectivement une antenne historique mais il n’y avait pas lieu de s’y attarder davantage. D’un pas décidé, l’Américain poursuivit son chemin, traversa la route principale de l’Observatoire et s’engagea de nouveau sur l’herbe, suivi de la jeune femme, en direction d’une petite antenne parabolique. Le disque de celle-ci était peint en bleu, la monture en blanc, et le socle en rouge carmin, le tout mobile sur un rail circulaire monté sur un petit muret de béton badigeonné de vert. Tout autour, étaient disposés une série de petits arbustes touffus, taillés en cylindre.

« Et voilà le deuxième ancêtre : l’antenne de Grote Reber. Reber, à la différence de Jansky, était un astronome. C’est avec ce disque de 10 mètres de diamètre que, cinq ou six ans après la découverte fortuite de Jansky, il entreprit de dresser la carte radio de la voie lactée. Vous voyez là, cette fois, l’instrument original, acquis par le N.R.A.O. en 1958. Auparavant il était installé à Wheaton, dans l’Illinois, où observait Reber. Les couleurs, bien entendu, ne sont pas d’époque… » ironisa-t-il avant d’entraîner Karen vers le parking.

« Venez. Nous ne pouvons pas trop nous attarder sur chaque instrument, sinon nous ne verrons pas tout avant la tombée de la nuit. »

Effectivement, le soleil frisait déjà les crêtes boisées des Monts Allegheny qui, en contre-jour, présentaient de magnifiques tons pastels, dans toute la gamme des verts. Une question vint alors aux lèvres de la jeune femme :

« Quelle est la hauteur de ces montagnes, là-bas ? »

L’Américain hésita un instant, pris au dépourvu. N’étant pas officiellement rattaché à cet Observatoire, il ignorait bien des choses sur son environnement géographique.

« Je ne sais pas au juste, avoua-t-il, mais je crois avoir lu dans la brochure destinée aux visiteurs que leur altitude est de l’ordre de 4000 pieds.

— Ça ne me dit pas grand-chose…

— Ah ! oui, évidemment. Heureusement, depuis l’introduction du système métrique aux États-Unis, je commence à me faire à ce genre de conversions. Disons que ça fait quelque chose comme 1 300 mètres. Mais n’oubliez pas qu’ici, au fond de la Deer Creek Valley, nous sommes déjà à un peu plus de… 800 mètres. »

Ils venaient d’arriver devant une antenne assez imposante, après en avoir doublé deux autres, devant lesquelles Bob n’avait pas jugé bon de s’arrêter.

« Quel diamètre, celle-là ? demanda Karen, alors qu’ils descendaient de voiture.

— 43 mètres. Elle est un peu spéciale, car construite en porte à faux, suivant le principe des montures équatoriales utilisées pour les télescopes optiques. L’un des axes, vous le voyez, celui qu’on appelle axe horaire, est incliné d’un angle égal à la latitude du lieu, soit 38 ou 39 degrés ici, à Green Bank. L’avantage, c’est qu’il est très facile de suivre le déplacement d’une source céleste. L’inconvénient, c’est l’équilibrage de l’ensemble : vous voyez, cette sorte de fer à cheval tubulaire, en arrière du disque de l’antenne ? Eh bien, il a fallu le remplir de 650 tonnes de béton ! »

La jeune femme, impressionnée par toutes ces explications qui la dépassaient un peu, maintenant, ne réagit même pas. Impassible et intarissable, son guide poursuivit :

« Cette antenne a permis de découvrir dans l’espace interstellaire, en 1969, la molécule de formaldéhyde… »

Karen n’avait jamais entendu parler de formaldéhyde et s’en fichait complètement. Aussi Bob crut-il bon d’insister :

« Mais c’est très important, voyez-vous, car c’est une molécule organique ; et on en a détecté comme cela, aujourd’hui, plusieurs dizaines. C’est tout simplement la preuve que la Vie est un phénomène normal dans l’Univers, qu’elle constitue un stade logique de l’évolution de la matière inerte, et cherche à apparaître à tout prix. C’est une des découvertes les plus importantes, à mettre à l’actif de la radio-astronomie. Et cela laisse supposer l’existence d’autres Kronos, ajouta-t-il d’une voix plus sourde. Car notre Kronos n’est justement pas autre chose qu’un assemblage de molécules organiques flottant dans l’espace… »

Puis la visite se poursuivit et, après avoir franchi deux croisements, ils s’arrêtèrent à mi-chemin entre deux antennes jumelles, écartées de quelques centaines de mètres.

« Ce que vous voyez là est un ensemble interférométrique, expliqua l’Américain. Autrement dit, ces deux antennes travaillent simultanément et mélangent leurs signaux ce qui, en finesse, équivaut à une antenne unique dont le diamètre serait égal à leur écartement, soit environ 300 mètres dans le cas présent. Or, techniquement, il n’est pas possible de construire une antenne de cette taille. La plus grande mesure 100 mètres, et il sera sans doute difficile de faire mieux. D’où l’intérêt de l’interférométrie.

— Cette grande antenne de 100 mètres, où se trouve-t-elle ? En Californie ?

— Non, c’est une antenne allemande installée à Effelsberg, près de Bonn. C’est un des rares records que nous ne détenons pas… »

Karen reconnut là cette manie bien américaine du « biggest in the world », et joua le jeu en ajoutant :

« Mais celle que l’on voit là-bas, et que nous utilisons pour communiquer avec Kronos, mesure presque 100 mètres ?

— Non, pas tout à fait : 91 seulement. Il s’en faut de peu et d’ailleurs, vous le voyez, nous sommes victimes de notre propre système de mesure, ironisa Bob.

— Comment cela ?

— Eh bien, tout simplement parce que généralement, lorsque l’on décide de construire un grand instrument, on fixe une valeur “ronde” à ses dimensions. Pour notre grand radiotélescope, nous avons retenu 300 pieds ; 200 c’était insuffisant, et 400 c’était difficilement réalisable. La conversion donne donc 91 mètres, pas un de plus. Les Allemands, qui utilisent le système métrique, ont procédé de même, et retenu 100 mètres. Si nous arrivons en second, c’est parce que notre “pied” est un peu trop court ; il aurait fallu qu’il soit de 334 millimètres au lieu de 305 ! »

Satisfait et fier de sa démonstration, il crut bon d’aller plus loin.

« Pour les télescopes optiques, c’est la même chose. Notre grand miroir du mont Palomar mesure 200 pouces, soit 508 centimètres. Auparavant, le plus grand mesurait 100 pouces. Là encore, techniquement, il était quasiment impossible de construire un disque de verre qui aurait eu par exemple 300 pouces de diamètre ; nous avons donc retenu le chiffre de 200. C’est ce qui a permis aux Russes, il y a quelques années, de nous ravir le record avec un télescope de 600 centimètres ; il aurait donc fallu que notre pouce mesure non pas 254 millimètres mais 300. Car pour Palomar, nous aurions évidemment pu prévoir un miroir de 6 mètres ; seulement cela faisait 236 pouces et quelque, ce qui n’est pas une “belle” valeur… »

L’Américain lui-même s’amusait de cette petite digression. Comme pour marquer la transition après cet intermède, il rajusta sa veste, et poursuivit :

« Donc, avec deux antennes écartées de 300 mètres, on a l’équivalent d’une antenne unique de même diamètre. Mais on peut faire plus car, celles-ci, vous le voyez, sont mobiles le long de la piste goudronnée qui s’étend par là, si bien que nous pouvons atteindre un espacement de 2 700 mètres. Nous pouvons également les coupler avec une troisième antenne, de 26 mètres de diamètre, fixe celle-là. Vous l’avez aperçue tout à l’heure ; nous sommes passés devant sans nous arrêter.

— 2700 mètres, c’est le record ? interrogea la jeune femme, croyant tendre une perche à son interlocuteur.

— Absolument pas. Et les astronomes pratiquent maintenant de plus en plus ce qu’on appelle l’interférométrie à longue base, qui consiste à utiliser deux antennes situées non pas dans l’enceinte d’un observatoire, ni même sur un seul pays, mais sur deux continents différents ! Nous avons ainsi travaillé avec l’Australie, située pratiquement aux antipodes ; c’est le maximum que l’on puisse faire.

— Dans ce cas, le diamètre de l’instrument correspond au diamètre de la Terre, n’est-ce pas ? interrogea la jeune femme, qui avait parfaitement saisi.

— Tout juste. Ce qui fait environ 8000 miles… pardon : 13 000 kilomètres. Bien entendu, nous perdons beaucoup en sensibilité, mais nous gagnons énormément sur le pouvoir séparateur et sur la précision de la localisation.

— Ne pourrait-on pas faire une interférométrie à longue base avec les émissions de Kronos ?

— A priori, ce doit être faisable, mais nous n’avons pas encore envisagé ce type d’expérience ; il faudrait d’ailleurs prendre contact pour cela avec d’autres pays. Avec la France, pourquoi pas, ce qui donnerait déjà une base de 6 ou 7 000 kilomètres. Il faudra que j’en parle à Brice. En attendant, nous allons terminer ce petit tour du propriétaire car il va maintenant bientôt faire nuit. Nous terminerons par le joyau de la collection, le grand radiotélescope de 300 pieds, que vous connaissez déjà. »

Ils se retournèrent alors d’un quart de tour vers la droite, pour le découvrir.

« Ce que vous ne savez peut-être pas, poursuivit l’Américain, c’est qu’il a surtout été utilisé, jusqu’à maintenant, pour dresser une carte radio précise de notre Galaxie. En 1966, il a été un peu modifié de façon à pouvoir “descendre” jusqu’à 6 cm de longueur d’onde, soit environ 5000 MHz.

— Je vois, assura Karen, pour qui les fréquences et les longueurs d’onde n’avaient plus de secrets depuis qu’elle pratiquait la DX-TV. Et que faites-vous d’autre avec ce monstre ?

— On étudie aussi les pulsars. Vous savez, ces étoiles extraordinairement denses, qui tournent très vite sur elles-mêmes ? »

La jeune femme acquiesça de nouveau.

« Et, ce qui vous intéressera certainement, cette antenne a participé au programme Ozma 2, qui consista entre 1972 et 1976 à viser une série de soixante étoiles pendant quatre mille cinq cents heures, sur 21 centimètres de longueur d’onde, afin de recevoir d’éventuels signaux intelligents émis depuis des planètes tournant autour de ces étoiles. Hélas ! sans succès. Le programme Ozma 1, en 1960, n’a également rien donné : à l’époque, on a visé seulement deux étoiles, en utilisant l’antenne de 26 mètres que je vous ai présentée tout à l’heure. Finalement, vous le voyez, ce premier contact a été établi par vous, avec un matériel beaucoup moins perfectionné… »

Puis, levant les yeux vers le sommet de la grande parabole métallique toute proche, l’Américain enchaîna :

« Venez. Je suis sûr que vous n’avez encore jamais vu l’étonnante machinerie qui permet de manœuvrer cette grande antenne.

— Non, en effet… Mais nous y allons à pied ? » interrogea-t-elle en voyant son guide s’éloigner d’un pas rapide.

Bob se retourna, étonné.

« Oui, bien entendu. Nous n’en sommes qu’à 500 mètres et, en outre, l’accès en voiture est déconseillé…

— Pourquoi cela ? Brice et moi avons toujours pu y aller sans problème ; et d’ailleurs, il y a deux parkings au pied de l’instrument.

— Effectivement, mais on ne vous a pas dit qu’en principe seuls les véhicules à moteur diesel peuvent y accéder. Car des voitures comme les nôtres utilisent des bougies dont l’étincelle émet un rayonnement hertzien qui peut perturber l’ouïe délicate de notre grande oreille…

— Ah ! C’est donc ça…

— Bon, écoutez, nous pouvons aussi bien interrompre là cette visite car vous avez pratiquement tout vu… et vous êtes en train de prendre froid, ajouta-t-il, après que la jeune femme eut éternué deux fois. Venez, je vous ramène. »

Tous deux remontèrent en silence dans la voiture.

« À propos, demanda soudain l’Américain, que faites-vous ce soir ? »

Karen se retourna, étonnée. Bob le remarqua et se reprit :

« Je veux dire, vous et Brice.

— Je… Je ne sais pas encore. À vrai dire, j’aimerais bien sortir un peu. Toute cette technique m’écrase un peu ; j’ai besoin de me changer les idées. Savez-vous s’il y a dans les environs quelques spectacles intéressants ?

— Pour être franc, il n’y a pas grand-chose par ici. En tout cas, il n’y a rien à Elkins, le village que vous avez dû traverser avant d’arriver à l’Observatoire. Mais peut-être qu’à Monterey… C’est à une quarantaine de kilomètres. Où êtes-vous descendus ?

— À Minnehaha Springs. Nous y avons trouvé un adorable petit motel, en plein bois.

— Évidemment, ce n’est pas du tout votre route, mais vous pouvez toujours aller y faire un tour. En tout cas, soyez prudents : vous avez pu remarquer que les routes sont assez tortueuses par ici. »

Bob se tut, et continua de fixer la jeune femme quelques instants, avec une certaine insistance. Karen, cette fois, eut nettement l’impression que l’Américain était à deux doigts de lui faire la cour…


Chapitre VIII

Lentement, très lentement, la fille avait fait glisser sa veste de daim, qui gisait maintenant à ses pieds. Elle apparut en soutien-gorge de dentelle noire, et s’approcha tout au bord de l’estrade.

Son verre de champagne à la main, Brice l’observait avec un regard faussement détaché. Son corps était agréablement proportionné, mais il lui trouva la poitrine un peu lourde. Sur sa droite, un projecteur mauve s’était allumé, au moment même où la rampe de scène s’éteignait. La jeune femme baignait maintenant dans un minuscule cercle de lumière et continuait d’onduler tout en jouant des mains sur son corps.

Le silence de la salle n’était troublé que par la toux nerveuse de quelques spectateurs. Brice tourna les yeux vers Karen, et lui prit la main. Dans la pénombre, il pouvait distinguer son pur profil.

Sur la scène, la strip-teaseuse venait de faire glisser la fermeture éclair de sa jupe à lanières, et un sourd frémissement parcourut la salle au moment où le vêtement toucha le sol, découvrant de longues cuisses parfaitement bronzées. La musique avait maintenant changé de rythme et Brice eut l’impression que la température, dans la salle, était montée de dix degrés d’un coup. Rapidement, la jeune femme venait, de dos, de dégrafer son soutien-gorge, qu’elle balança un instant à bout de bras, avant de l’envoyer vers les coulisses d’un geste brusque.

Brice avala une longue gorgée de champagne et regarda de nouveau Karen. Celle-ci, se sentant observée, tourna la tête, et lui adressa un bref sourire qui se termina par une moue semblant dire : « pas si terrible que ça, la fille… »

À ce moment précis, sur un coup de cymbale, la jeune femme se retourna et apparut de face. Brice constata qu’il ne s’était pas trompé ; elle avait bien la poitrine un peu lourde. Karen, amusée, fixait de nouveau la scène, se demandant si le strip-tease serait intégral et si le petit morceau de tissu noir qui cachait encore quelques centimètres carrés du corps de la fille allait disparaître à son tour.

Elle fut très vite fixée. La musique s’était en effet amplifiée, tandis que le projecteur mauve avait cédé la place à un éclairage rouge, plus sombre. La strip-teaseuse, lentement, avait engagé ses pouces sous l’élastique du slip, au niveau des hanches, et tirait doucement vers le bas. La salle entière retenait sa respiration, tandis que le minuscule vêtement était déjà descendu de quelques centimètres.

Soudain, d’un geste brusque, elle tira vers le bas tandis que le projecteur, avec une parfaite synchronisation, s’éteignait. L’éclairagiste avait « la main » mais les spectateurs avaient pu percevoir, une fraction de seconde, le triangle sombre de son pubis.

Un tonnerre d’applaudissements éclata dans la salle, encore plongée dans l’obscurité. Lorsque la lumière se fit, les conversations reprirent à toutes les tables. Brice remplit la coupe de Karen, qui était vide, et la sienne, tandis que sur l’estrade le présentateur annonçait un numéro de télépathie.

« À la tienne, Karen…

— Mais nous avons déjà trinqué !

— Qu’importe, mieux vaut deux fois qu’une. »

Ils commencèrent à boire, en se regardant dans les yeux. Un regard qui en disait long. Un roulement de tambour interrompit leur rêverie.

Micro en main, le présentateur attendit que le roulement ait cessé pour faire appel à un volontaire parmi les spectateurs. Aussitôt, du fond de la salle, une grande jeune femme blonde, de type Scandinave, se leva. Brice se demanda si c’était ou non une comparse du télépathe qui, la tête enrubannée d’un turban blanc, attendait assis à califourchon sur une chaise, les yeux fermés.

L’animateur aida la jeune femme à se hisser sur l’estrade et la fit asseoir à l’autre extrémité de la scène, à une dizaine de mètres du télépathe qui semblait sommeiller. Puis elle eut à choisir une carte à jouer, au hasard, dans le paquet qu’on lui tendit.

Le présentateur s’empara de la carte, la montra à bout de bras aux spectateurs du premier rang, puis la glissa dans sa poche et interrogea l’homme assis à califourchon.

Celui-ci ouvrit les yeux et l’on découvrit son regard, étrangement fixe. Puis il articula, lentement :

« As de pique. »

C’était exact.

Quelques spectateurs applaudirent, mais le moins qu’on puisse dire c’est que dans son ensemble, la salle ne semblait guère impressionnée.

L’animateur demanda alors à la jeune femme de lui remettre un objet personnel de son choix. Celle-ci parut réfléchir un instant, puis tira de son sac une petite carte plastifiée. Brice reconnut une carte de crédit. L’animateur s’en empara, la regarda pendant quelques secondes, puis demanda :

« Monsieur Ostriker, pouvez-vous me donner le numéro de cette carte de crédit ? »

Trois secondes exactement s’écoulèrent, puis l’homme au regard toujours fixe annonça : « 51007182. »

La carte fut alors présentée à trois spectateurs placés aux tables du premier rang, qui se retournèrent vers le reste de la salle en agitant la tête affirmativement.

De nouveaux applaudissements fusèrent, un peu plus fournis cette fois. Mais beaucoup restaient sceptiques ; cela ne prouvait rien, car la jeune femme pouvait être dans le coup.

Le présentateur dut deviner l’objection muette et demanda un nouveau volontaire.

Brice, sans trop savoir pourquoi, se leva et se dirigea vers la scène, au grand étonnement de Karen. Pendant ce temps, une hôtesse avait bandé les yeux du télépathe. L’animateur fit les présentations puis demanda à Brice de lui confier, lui aussi, un objet personnel. Ce dernier saisit alors son portefeuille et, pris d’une inspiration subite, remit à l’animateur une photographie de la fameuse plaque « Pionnier ».

Le meneur de jeu eut un sourire amusé, présenta la photographie à l’assistance, et la rendit à Brice.

« Monsieur Ostriker. Pouvez-vous me dire la nature du document que vient de me remettre monsieur ?

— Une photographie, répondit l’autre sans hésiter.

— Et que représente cette photographie ? »

La salle entière s’était tue. Le télépathe restait muet. Puis, soudain, il se prit la tête dans les mains et se mit à trembler de tout son corps. Brice était devenu pâle, vaguement inquiet.

L’animateur, visiblement étonné lui aussi, renouvela sa question :

« Qu’y a-t-il sur cette photo ? »

La réponse tomba, brutale, inattendue, incompréhensible pour les spectateurs. Sauf pour Brice et Karen :

« KRONOS… ! »

Malgré la climatisation, l’atmosphère semblait étouffante. Ils étaient pourtant tous deux entièrement nus, allongés sur les couvertures.

Brice avait entrepris de suivre du bout des doigts les contours du corps de Karen, immobile à ses côtés. Il commença par le front, longea le nez, survola la bouche et atterrit sur le menton. Il poursuivit son périple tactile par la gorge, s’attarda un instant sur le mamelon du sein droit, franchit le petit cratère du nombril et dériva vers la hanche afin de parcourir toute la jambe, jusqu’au gros orteil. Arrivé là, il entreprit de faire le chemin en sens inverse.

Karen le regardait faire, d’un œil amusé, et tressaillit involontairement sous le désir naissant lorsqu’il commença de lui masser doucement le ventre, à la lisière de la brune toison bouclée.

« À quoi penses-tu ? » demanda-t-elle soudain, devant l’air songeur de son compagnon, qui semblait la caresser tout en ayant l’esprit ailleurs.

Brice ne répondit pas immédiatement. Ses pensées étaient effectivement ailleurs. Dans son esprit, en effet, quelque chose était en train de se mettre en place, à la manière d’un puzzle. Quelque chose de fondamental.

« Je pense à ce numéro, tout à l’heure, au cabaret. Comment ce type a-t-il pu prononcer le nom de Kronos, que nous sommes seuls pour l’instant, avec quelques astronomes du N.R.A.O. à connaître ? Il y a là quelque chose qui m’échappe, et je ne pourrai pas dormir avant d’avoir trouvé.

— Brice, demanda soudain la jeune femme dans un souffle, en moulant son corps contre le sien, fais-moi l’amour… »

La jeune femme put constater immédiatement l’effet qu’elle venait de produire sur son compagnon qui, quelques secondes plus tard, avait oublié, au moins provisoirement, Kronos et ses mystères.

Bientôt, le lit ne fut plus qu’un champ de bataille sur lequel ils furent chacun, à tour de rôle, vainqueur et vaincu.

Lorsqu’ils se retrouvèrent tous deux sur le dos, repus, fourbus, luisants de sueur, ils restèrent de longues minutes sans rien dire.

Soudain, Brice se dressa sur un coude, regarda la jeune femme et s’écria :

« Ça y est, Karen, j’ai trouvé !

— Trouvé ? Trouvé quoi ? »

Elle s’était redressée à son tour, mais Brice ne voyait plus les deux petits seins agressifs qui pointaient dans sa direction.

« Voilà, expliqua-t-il, je crois que Kronos dispose de pouvoirs télépathiques. C’est pourquoi il est au courant de ce qui se passe sur Terre, sans avoir besoin de venir ici. Nous avons cru, cet après-midi, qu’il se rapprochait : en fait, il n’a pas bougé. Il voyage uniquement par la pensée, donc instantanément.

— Mais c’est fantastique, ce que tu dis là !

— Oui, et ça change tout. Mais je ne comprends pas pourquoi, dans ces conditions, il a d’abord utilisé des ondes électromagnétiques pour communiquer avec nous. »

La jeune femme se mordillait la lèvre supérieure, signe d’une profonde réflexion. Brice, machinalement, avait repris ses caresses.

« Qui te dit qu’il n’a pas essayé de nous joindre d’abord de cette façon ? Tu sais très bien que les sens télépathiques sont peu développés chez les humains. Ce qui expliquerait que Kronos ait d’abord cherché à se faire connaître par des moyens que nous maîtrisons mieux, c’est-à-dire les ondes radio… et c’est sur moi qu’il est tombé », compléta-t-elle.

Brice était secoué par cette hypothèse, qu’il considérait comme tout à fait plausible.

« Mais alors, enchaîna-t-il, il nous voit en ce moment même… »

D’un geste brusque, il se saisit de la couverture pour recouvrir leurs deux corps dénudés.

Karen éclata de rire :

« Idiot, la télépathie n’est pas la vision !

— Exact, admit-il. Mais alors, comment a-t-il pu avoir connaissance de la version édulcorée de la plaque « Pionnier », publiée par certains journaux américains.

— Tout simplement en interceptant les pensées de ceux qui ont créé cette version… »

Brice dut admettre, en son for intérieur, que les femmes avaient un jugement plus logique que celui des hommes. L’explication lui parut en effet évidente.

« Il faut que j’en fasse part à Bob immédiatement. Je dois pouvoir le joindre encore à l’Observatoire ; il devait y rester une partie de la nuit pour préparer les messages de demain. »

Brice s’installa sur le rebord du lit, empoigna le téléphone et fit le zéro pour obtenir le standard du motel, afin de réclamer le numéro du N.R.A.O.

Il sentit alors deux petites mains glisser le long de ses hanches.

« Karen ! Tu me troubles. Ce n’est pas le moment…

— Allô !… Bob Kenny, please…

— Ah ! Bob ? Brice speaking. Dis donc, je crois qu’on peut tout arrêter. Je viens de faire, ou plutôt nous venons de faire, une découverte… »

Tandis qu’il parlait, Karen continuait de l’embrasser dans le cou, en poussant de petits gloussements.

« En fait de découverte, répondit l’Américain, vous m’avez plutôt l’air de bien vous amuser…

— Non, vieux. C’est sérieux. Écoute bien : tout laisse penser que les ondes électromagnétiques n’ont pas la préférence de Kronos, qui les a utilisées uniquement pour avoir quelques chances de nous contacter avec succès, tous nos moyens de communication étant basés sur leur utilisation. En fait, il pratiquerait plus volontiers la télépathie… »

L’Américain ne s’attendait visiblement pas à cela, et resta quelques secondes silencieux.

« Allô ?

— Oui, je t’écoute. Mais dis-moi, tu n’aurais pas un peu forcé sur le whisky, ce soir ?

— Je ne bois jamais de whisky, répliqua Brice, qui avait du mal à garder son calme sous les caresses de la jeune femme. C’est un numéro de cabaret, tout à l’heure, qui m’a donné cette idée.

— C’est bien ce que je disais. Vous avez bien arrosé votre soirée… »

Brice, un peu vexé, éleva le ton.

« Écoute, Bob, je ne t’aurais pas appelé à cette heure-ci pour le simple plaisir de te “mettre en boîte”, mais…

— De me quoi ?

— De rien. C’est une expression française.

Mais je te demande de me croire. Mon hypothèse se tient. Réfléchis un peu : comment expliques-tu, par exemple, que Kronos nous ait envoyé une version de la plaque différente de l’original. Et comment expliques-tu que le dernier message nous soit parvenu avant le délai normal d’aller-retour des ondes radio, alors que l’émetteur ne s’est apparemment pas rapproché ? »

Ces deux arguments eurent partiellement raison du scepticisme de l’Américain.

« C’est bon, dit-il. Il peut y avoir du vrai dans ce que tu dis. Il y a encore trois ou quatre gars, ici ; je vais en discuter avec eux. On en reparle demain matin. O.K. ?

— Et comment ! »

Brice raccrocha et se retourna brusquement vers la jeune femme, qui n’avait pas cessé de le harceler de caresses tout au long de sa conversation téléphonique. Le désir s’était rallumé en lui.

Elle éclata alors d’un rire sonore, heureux, qui faisait plaisir à entendre. Le rire d’une femme comblée.

« Qu’y a-t-il ?

— Qu’est-ce que tu penses de moi ? » demanda-t-elle en se retournant sur le ventre d’un brusque coup de reins.

Elle tourna la tête, et il plongea son regard dans le regard bleu qui l’avait tant impressionné, le premier jour où ils s’étaient rencontrés. Il s’aperçut alors que l’iris n’était pas tout à fait bleu ; il était bordé d’un fin liséré vert.

« Ce que je pense de toi ? répéta-t-il sans répondre à la question.

— Oui. Écoute, dit-elle, tu as dû être surpris que je me donne à toi si facilement, ce soir où tu étais venu voir mon installation de réception ?

— En effet. Tu ne m’as même pas laissé le temps de te faire la cour…

— Signe des temps. Nous ne sommes plus des gamins, alors autant aller droit au but, faire tout de suite ce qu’on a envie de faire. Tu me plaisais, je te plaisais m’a-t-il semblé, il n’y avait donc aucune raison que nous perdions du temps ; ç’aurait été stupide…

— Tu as raison, approuva Brice. Finalement, je ne le regrette pas.

— Je vais aussi t’avouer quelque chose : avant toi, tu t’en doutes, j’ai connu d’autres hommes. Mais tu es le premier avec lequel je me sois senti si bien… »

Brice se sentit flatté. Lui aussi se sentait bien avec elle, mais il ne s’était encore pas demandé si cette liaison aurait une suite. Il ne voulait d’ailleurs pas y penser, pas encore. Car il y avait aussi cette fantastique aventure, qui les avait réunis, et dans laquelle ils étaient tous deux plongés, solidaires. Personne ne savait encore comment tout cela se terminerait.

Brice parcourut du regard le long corps allongé près de lui. Il n’aurait pas su dire quels sentiments le reliaient vraiment à la jeune femme, mais il était certain de n’en avoir encore jamais connu d’aussi belle. D’aussi attirante. Il allait la reprendre dans ses bras, mais la sonnerie du téléphone écourta le mouvement amorcé. Il jura intérieurement, et décrocha.

C’était Bob. Et au ton de sa voix il devina immédiatement qu’il y avait du nouveau…

« Les Japonais…

— Quoi, les Japonais ?

— Laisse-moi terminer, veux-tu ? »

Le ton était sans réplique.

« Les Japonais travaillent eux aussi sur le problème, et je les tenais au courant de nos découvertes. Compte tenu du décalage horaire, ils se trouvaient en visibilité de Kronos au moment où tu m’as appelé, tout à l’heure. Réflexion faite, je n’ai pas eu la patience d’attendre demain matin et je leur ai donc téléphoné pour leur demander d’expédier par radio, vers Kronos, la question que nous avions préparée.

— Combien font deux et deux ?

— C’est ça. Eh bien, figure-toi que la réponse leur est parvenue avant même qu’ils n’aient expédié le message !

— Alors il n’y a plus de doute : Kronos pratique la transmission de pensée ! »


Chapitre IX

Depuis plusieurs minutes déjà, Bob ne cessait de jeter des coups d’œil furtifs dans le rétroviseur. Assis à côté de lui, dans la longue Chevrolet bleue de location, Brice l’avait remarqué, et finit par lui demander :

« Qu’est-ce qui se passe ? Tu sembles inquiet… »

L’Américain, sans quitter la route du regard, grogna une réponse indistincte. Pour en savoir plus. Brice se retourna, en même temps que Karen, assise à l’arrière.

« Tiens, les flics ! Qu’est-ce qu’ils nous veulent ?

— Nous ne roulons pourtant pas très vite », renchérit la jeune femme.

Bob ne répondait toujours rien. Mais quelques centaines de mètres plus loin, à l’approche d’une aire de stationnement, la limousine noire et blanche mit en route son avertisseur, sans pour autant entreprendre un dépassement.

Le long hululement aigu de la sirène fit frissonner Karen. L’Américain, lui, avait compris.

« O.K. ! » dit-il simplement pour lui-même, en amorçant sa manœuvre de stationnement.

Les deux Français, étonnés, découvraient une méthode différente de celle qu’ils connaissaient. En France, lorsque la police de la route vous arrête en roulant, elle commence par vous doubler puis vous fait signe de vous garer.

Mais cela ne leur apprenait toujours pas le motif de cet arraisonnement. Contrôle de routine ? Peu probable vu l’insistance avec laquelle ils avaient été suivis. Excès de vitesse ? Certainement pas car ils n’avaient jamais dépassé les 60 mph légaux(8).

Ayant coupé le contact, Bob plaça le levier de la boîte automatique en position « parking », appuya sur le bouton de commande électrique de sa glace, et attendit patiemment.

Les deux policiers, en uniforme beige, étaient sortis de leur voiture, dont le double phare clignotant continuait de tourner. Celui qui arborait l’étoile du shérif s’approcha du conducteur, lui fit un bref salut et réclama les papiers d’identité. Brice et Karen portèrent la main l’un à sa veste, l’autre à son sac, pour y prendre leur passeport, mais le shérif leur fit comprendre que c’était inutile ; seul le conducteur était concerné. Bob tendit sa carte, en silence.

Après y avoir jeté un très rapide coup d’œil, le shérif fit un bref signe de tête à l’adresse de son compagnon, qui s’approcha et tendit une enveloppe cachetée.

« Nous sommes chargés de vous remettre ceci, expliqua-t-il. Veuillez en prendre connaissance immédiatement. »

Bob eut un court moment d’hésitation, se demandant avec une certaine anxiété ce qu’on pouvait bien lui vouloir. Puis il déchira la partie supérieure de l’enveloppe d’un coup sec, avec une dextérité qui fit l’admiration de Karen. De l’arrière elle put voir que le document déplié par Bob était une feuille dactylographiée, à en-tête officielle, comportant un court message.

Lorsqu’il en eut pris connaissance, l’Américain replia la feuille, la rangea dans la poche intérieure de sa veste à carreaux, et fit signe aux policiers qu’il avait compris. Alors seulement, ceux-ci saluèrent et regagnèrent leur voiture, qui démarra aussitôt en faisant jaillir vers l’arrière un nuage de poussière.

Brice et Karen, immobiles, s’abstinrent par correction de toute question. L’Américain ne semblait d’ailleurs pas décidé à les mettre dans le secret.

C’est seulement lorsqu’ils eurent parcouru une vingtaine de kilomètres, qu’il se tourna vers eux pour annoncer :

« Il y a un petit changement à notre programme. Je vous emmène à Washington, comme prévu, mais je ne pourrai malheureusement pas tenir ma promesse de vous faire visiter la ville. J’ai une affaire urgente à régler, qui risque de me retenir quelque temps. Je vous laisserai la voiture.

— Mais nous allons nous perdre… s’inquiéta Karen.

— Non, ne vous inquiétez pas. Je vais vous remettre en de bonnes mains. Je vous conduis chez un ami à moi, un journaliste français, d’ailleurs, qui habite la banlieue de Washington. S’il est là, il ne refusera pas de vous piloter à travers la ville, et même de vous héberger pour une nuit ou deux si vous tenez à rester plusieurs jours. Vous verrez, c’est un chic type… Désolé de ce contretemps, ajouta-t-il en écartant un instant les mains du volant, pour traduire son dépit.

— Pas de quoi, mon vieux, rassura Brice. Ne t’en fais pas pour nous. À propos, ce journaliste français, qui est-ce ?

— Un gars qui vit aux States depuis sept ou huit ans. Il s’appelle Thomas Jarnal, mais il faut tout de suite l’appeler Tom, vous lui ferez plaisir. Il a commencé sa carrière en France, dans des revues d’aéronautique, ce qui l’a conduit plusieurs fois aux U.S.A. pour des reportages. Et puis un jour, il a décidé de rester. Il en avait marre de l’Europe, où il ne se sentait pas bien dans sa peau ; il a été séduit par l’Amérique, et je dois reconnaître qu’il s’est très vite et très bien adapté au way of life américain. Il a gardé une toute petite pointe d’accent, mais il est américain jusqu’au bout des ongles.

« Naturalisé ?

— Non. Il a décidé malgré tout de rester français.

— Marié ?

— Non plus. Mais attention : c’est un… comment dites-vous ?… un tombant ?

Karen éclata de rire et rectifia :

— Un “tombeur” !

— Ah ! oui… c’est ça. Faites attention à vous, Karen. À chaque fois que j’ai eu l’occasion de le rencontrer, il m’a présenté une femme différente… Il n’a d’ailleurs pas beaucoup de mal à se faire aimer ; c’est un assez bel homme. Et il est attachant.

— Comment l’as-tu connu ? demanda Brice, que ces considérations sentimentales agaçaient un peu.

— Très simplement : il est venu m’interviewer pour un journal après une conférence que j’ai donnée, il y a de cela trois ou quatre ans, au National Air and Space Museum, sur le thème de la Vie extra-terrestre. Il n’était pas tout à fait d’accord, à titre personnel, avec certaines de mes théories, et j’ai vu qu’il connaissait bien la question. Alors nous avons sympathisé, d’abord devant un jus de fruit, puis autour d’une assiette dans un snack, et enfin chez lui en buvant une tasse de café copieusement arrosée de Bourbon… Une spécialité à lui, paraît-il…

— Et vous vous êtes revus ?

— Oui, très souvent. Je ne vais jamais à Washington sans aller le voir, et il vient parfois m’interviewer dans mon laboratoire, à Evanston, pour faire le point sur mes recherches. On peut débarquer chez lui à toute heure du jour et de la nuit. L’accueil est toujours parfait. Mais ne vous offusquez pas : quand il ne parle pas de son métier, qu’il adore, ou des astronautes, qu’il connaît bien et qu’il admire, il vous décrit ses aventures sentimentales avec toutes sortes de détails, comment dirai-je…

— Ça va, nous avons compris, acheva Brice. N’en dis pas plus, tu vas faire rougir Karen ! »

Cette conversation les avait menés jusqu’aux abords de Washington. On ne se serait d’ailleurs pas du tout cru à quelques miles seulement de la capitale fédérale des États-Unis. Pas de grands buildings comme à New York. Simplement de coquets pavillons, et beaucoup de verdure.

« Plaisant, n’est-ce pas ? » remarqua Bob en s’engageant sur la Capital Bethway, l’autoroute de ceinture.

« Ce n’est plus très loin, maintenant. Tom habite à Silver Springs, un faubourg résidentiel de la capitale, juste à la lisière du périmètre administratif que constitue le District de Columbia. »

Brice et Karen, silencieux, jetaient leur premier regard sur Washington.

« Tenez, déclara soudain Bob en tendant le bras vers la droite. Par là, on peut aller à Langley.

— Langley ? interrogea Brice, qui ne voyait pas très bien l’utilité de cette indication.

— Oui, le Q.G. de la C.I.A. !

— Le “cerveau” des services secrets américains n’est donc pas top secret ?

— Absolument pas, contrairement à ce que tout le monde croit. Vous pouvez même y entrer facilement, du moins jusqu’au préposé à la réception… Après quoi il faut montrer patte blanche. Je peux vous dire par exemple qu’il y a des cartes plastifiées avec votre nom et votre photo gravés dans la masse ; aucune falsification n’est possible. Il y a également des serrures magnétiques, sur lesquelles vous posez l’index, et qui ne déverrouillent la porte que si elles reconnaissent vos empreintes digitales, enregistrées dans une mémoire électronique. Et plus vous montez haut dans les étages, plus les contrôles sont sévères et nombreux.

— Passionnant tout ça », murmura Karen.

Ils continuèrent ainsi de parler de services secrets et d’espionnage jusqu’au moment où Bob s’arrêta devant une petite maison blanche, de style géorgien, en lançant un « Here we are !(9) » jovial. Il semblait avoir oublié sa mystérieuse convocation.

Tous trois descendirent aussitôt de la Chevrolet et pénétrèrent dans le petit jardinet précédant la maison. À ce moment précis la porte d’entrée s’ouvrit sur un grand gaillard aux yeux bleus et à la barbe noire très fournie. Karen, qui avait été dans sa prime jeunesse une lectrice assidue des aventures de Tintin, ne put s’empêcher de le comparer au capitaine Haddock.

Mais le capitaine Haddock en question tenait par les épaules une grande et jolie femme blonde, vêtue d’une longue tunique vert pomme, et la gratifia d’un long baiser.

« Qu’est-ce que je vous disais ! » chuchota Bob, ravi de voir ses prévisions se réaliser.

« À demain, Honey ! » s’écria le journaliste tandis que la jeune femme s’éloignait. C’est alors qu’il découvrit ses trois visiteurs, qui s’étaient immobilisés près de la grille d’entrée.

« Ce cher vieux Bob ! Quelle bonne surprise !… » s’exclama-t-il en s’avançant vers l’Américain, la main déjà tendue.

La jeune femme, elle, s’était discrètement éclipsée par une sortie latérale.

« Tom, je te présente deux amis français.

— Sans blague ! fit-il.

— Brice Tanguy et Karen Florent », précisa l’Américain.

Tous quatre se serrèrent la main avec chaleur. Karen, maintenant, ne trouvait plus que le journaliste ressemblât tellement au capitaine Haddock.

« Tanguy… Florent… ? N’est-ce pas vous qui avez découvert cet extra-terrestre qui communique avec nous ?

— Exactement, confirma Bob.

— Mais c’est fantastique, ça. Venez, les amis, entrons… »

Ils étaient à peine assis dans les fauteuils en osier de la grande pièce centrale qui tenait lieu de salon, que le Maître de céans revenait déjà, deux verres dans chaque main, sans même avoir demandé ce que chacun désirait.

« Boisson unique, ici, décréta-t-il d’une voix de stentor : Bourbon pour tout le monde… En fait, c’est un cocktail de ma composition. Goûtez-moi ça ! Et dites-moi ce que vous en pensez…

— Tu bois trop, Tom, fit l’Américain sur un ton de reproche.

— C’est pour me consoler », rétorqua le journaliste en plaquant instantanément sur son visage, à la manière des clowns, un masque de tristesse. « Les femmes n’arrêtent pas de me quitter…

— Mais tu les remplaces aussitôt ! »

Tom éclata d’un grand rire sonore, qu’il interrompit brusquement.

« Trêve de plaisanterie. Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de votre visite ?

— Brice et Karen, expliqua Bob, travaillent avec moi depuis quelques jours, mais aujourd’hui nous avions prévu de faire tous trois une sortie, et de visiter ensemble Washington.

— Où êtes-vous, actuellement ? À Green Bank ?

— Oui, confirma l’Américain. Mais en route on m’a transmis un message me donnant un rendez-vous urgent… une affaire importante à régler.

— À Washington ? questionna Tom, curieux par déformation professionnelle.

— Oui. Pour commencer, se contenta de répondre Bob. C’est pourquoi je remets entre tes mains mes amis ici présents. Si tu n’as rien prévu aujourd’hui, peux-tu leur servir de guide ?

— O.K. ! Le seul problème, c’est que je n’ai pas de voiture. Je viens de prêter la mienne pour la journée à Clara… la jeune femme que vous avez aperçue tout à l’heure.

— Pas de problème, répondit l’Américain. Nous avons une voiture de louage ; je vous la laisse. J’avais prévu de prendre un taxi. »

Il s’interrompit un instant, but une gorgée de son verre, et fit claquer discrètement sa langue.

« Fameux ton cocktail, Tom ! Je vois que tu n’as pas perdu la main… »

Puis il consulta sa montre et sursauta.

« Midi. Je dois filer, maintenant.

— Tu ne déjeunes pas avec nous ?

— Non, pas le temps. Je me contenterai d’un hot dog.

— Et nous te revoyons quand ? interrogea Brice.

— Aucune idée, répondit Bob, soudain sombre. Pas avant plusieurs jours, sans doute. Encore une fois je vous demande de m’excuser… »

Lorsque Bob eut franchi la porte, Tom demanda aussitôt :

« Un autre verre ?

— Oui, volontiers, répondit Karen, mais un jus de fruit, si c’est possible…

— Pour moi également, ajouta Brice.

Pendant que leur hôte s’affairait dans la cuisine contiguë, les deux Français jetaient autour d’eux des regards étonnés, contemplant le désordre savamment organisé qui régnait dans la pièce. Sur une table basse, dans un coin, s’empilaient quelques dizaines de boîtes de diapositives ; sans doute les derniers reportages en date du journaliste. Tout à côté, un lot de revues gisaient pêle-mêle sur le tapis. Par terre encore, juste devant la porte entrouverte de ce qui semblait être un bureau, s’étalaient une multitude de feuilles dactylographiées ou manuscrites.

Tom, qui revenait, suivit le regard de ses invités.

« Excusez la pagaille, dit-il. J’ai horreur de faire le ménage, et je ne tiens pas non plus à le faire faire car je ne retrouverais plus rien. Vous voyez le courrier en instance, là, par terre : c’est la meilleure place que je puisse lui trouver. Car à chaque fois que je me rends dans mon bureau je dois faire attention à ne pas marcher dessus, ce qui me rappelle que je dois y répondre. Si je posais ces lettres sur mon bureau, elles disparaîtraient bien vite parmi une foule d’autres feuilles, et je ne les retrouverais que deux mois, ou deux ans plus tard ! »

Étonnant bonhomme, songea Brice. Karen, pour sa part, s’amusa de le voir allumer sa cigarette à un briquet suspendu à une ficelle, dans un coin du salon. Il est sûr, comme ça, de ne pas l’égarer, songea-t-elle. Tom, manifestement, s’était profondément américanisé : fonctionnel avant tout.

« Alors ? demanda-t-il soudain, ces extra-terrestres, que nous racontent-ils ? »

En descendant du taxi, Bob vérifia machinalement l’adresse, mais son chauffeur ne s’était pas trompé. C’était bien là et à l’entrée du grand immeuble en briques rouges une plaque dorée indiquait « Fédéral Bureau of Investigations(10) ».

L’Américain resta quelques instants immobile puis se décida et pénétra d’un pas ferme dans le hall de l’immeuble du F.B.I. Au fonctionnaire de faction, Bob présenta sa convocation et une pièce d’identité, qui lui furent rendues aussitôt. Puis à l’aide d’un stylo spécial, l’homme inscrivit « Robert Kenny » sur un badge rectangulaire, qu’il dut épingler au revers de son veston.

Pas un mot n’avait encore été échangé entre les deux hommes. Le préposé décrocha ensuite le téléphone et annonça son visiteur.

« Deuxième niveau, porte 205. Vous êtes attendu », fit-il à l’adresse de Bob, après avoir raccroché.

Ce dernier remercia d’un geste et, dédaignant l’ascenseur, se dirigea vers l’escalier.

Sur la porte du 205, il put lire : « Brian Kandel, security officer. » Aux deux coups brefs qu’il donna succéda un « come in » sonore.

La première chose que Bob découvrit en entrant fut un petit homme chauve et trapu, ayant à peu près la cinquantaine, assis derrière un bureau extraordinairement large.

« Bonjour, Mr. Kenny. Je suis heureux de vous connaître. Veuillez vous asseoir. »

Bob salua d’un bref mouvement de la tête.

« Mr. Kenny, reprit l’officier de police, vous voudrez bien excuser tout d’abord la façon un peu cavalière que nous avons utilisée pour vous remettre cette convocation. Mais c’était urgent, et lorsque nous avons tenté de vous joindre à l’Observatoire, vous veniez de partir pour Washington… ce qui ne pouvait pas mieux tomber », ajouta-t-il dans un demi-sourire.

Bob l’écoutait patiemment. Son interlocuteur s’avança vers son bureau et joignit les mains avant de poursuivre.

« Cela dit, j’irai droit au fait : Nous avons appris que vous avez fait hier soir une importante découverte, par l’intermédiaire de vos collègues japonais, d’ailleurs ; je veux parler bien entendu de la possibilité de communiquer avec… Kronos, le nuage extra-terrestre intelligent, par liaisons télépathiques. Or, vous ne l’ignorez pas, l’armée américaine, et plus précisément la Marine, s’intéresse de très près à ce problème. Aussi avons-nous cru bon de leur en faire part… »

Bob, qui fixait sans le voir le drapeau américain dressé derrière l’officier de police, se demandait quel était le « mouchard » qui, à Green Bank ou dans son équipe, avait renseigné le F.B.I. Certes, sa découverte aurait bientôt été divulguée dans le public, et n’aurait bien vite plus été un secret pour personne. Il n’en demeure pas moins que les fédéraux avaient été très rapides, et n’avaient pas ménagé leurs efforts en le faisant rechercher par la police routière pour lui remettre cette convocation. Un petit calcul mental lui apprit que s’il s’était trouvé au N.R.A.O., lorsque le Bureau fédéral avait appelé, il aurait dû partir séance tenante pour être à l’heure au rendez-vous. Il fallait donc que ce fût urgent.

Le policier poursuivit :

« En tant que civil, et en tant que scientifique, vous n’avez évidemment pas songé à toutes les implications militaires de votre découverte… »

Bob faillit en avaler sa salive et se redressa brusquement dans son fauteuil. C’était donc ça !

Son interlocuteur ne lui laissa pas le loisir de s’interroger davantage et enchaîna :

« L’U.S. Navy est donc intéressée au plus haut point car il y a là un moyen très efficace, et je le souligne pacifique, de pénétrer chez nos adversaires, quels qu’ils soient. A l’extérieur, et c’est là du ressort de l’état-major, comme à l’intérieur, et c’est là que nous sommes concernés. Bien entendu, votre découverte d’hier soir ne peut plus devenir publique et nous avons déjà pris des mesures. Des consignes officielles viennent d’être données à vos collaborateurs en ce sens.

— Mais les Japonais… objecta Bob.

— Sans importance. S’ils divulguent la nouvelle, nous démentirons, pour notre public, “preuves” à l’appui. Et même s’ils pensent, eux ou une autre nation à utiliser également Kronos pour faire de l’espionnage, je doute qu’ils y parviennent.

— Et pourquoi cela ? ne put s’empêcher de demander le chercheur.

— Mais tout simplement parce que nous allons verrouiller l’esprit de Kronos à notre profit. Il nous faut donc faire très vite, et c’est pourquoi nous avons besoin de votre aide…

— Vous ne doutez de rien ! » s’exclama Bob.

Remarque qui s’appliquait tout à la fois à la possibilité de s’assurer à la fois la « collaboration » de l’être extra-terrestre et de lui-même, Robert Kenny. Mais l’officier de police ne voulut penser qu’au premier point, sur lequel il répondit :

« Il est possible en effet, tout à fait possible même, que Kronos ne soit pas disposé à nous aider ; dans ce cas, il doit exister un moyen de l’y contraindre et c’est précisément ce moyen que vous devrez trouver…

— Mais je suis un scientifique, et ma seule motivation est de comprendre, non d’agir…

— Certes, et je comprends parfaitement vos scrupules. Mais vous êtes aussi un citoyen américain, et en cela vous vous devez de contribuer à tout ce qui peut servir les États-Unis. »

Voilà le discours patriotique, songea Bob, qui ne put s’empêcher de penser aux pressions qui avaient dû être faites, de la même manière, sur Einstein ou Oppenheimer, à propos de la bombe atomique.

« Mais nous sommes en temps de paix, et je ne vois pas… »

L’autre l’interrompit :

« Mais justement, nous tenons à sauvegarder la paix ! Songez qu’avec Kronos il n’y a plus aucune possibilité de camouflage, même dans les esprits. Avec lui, à défaut de voir les choses, nous verrons les INTENTIONS, ce qui est beaucoup plus important… Voilà une arme propre, gratuite de surcroît, qui ne met pas en cause l’existence physique de la planète. En ayant connaissance, instantanément, des plans de nos adversaires, nous pourrons les contrecarrer plus facilement…

— En utilisant l’arme atomique !

— Absolument pas. Nous pouvons tout simplement leur faire savoir que nous savons. C’est une dissuasion suffisante. »

Bob, malgré lui, dut reconnaître les aspects positifs de ce raisonnement. Mais l’idée de travailler sous le contrôle de l’armée ne le séduisait guère.

Son interlocuteur le savait et crut bon de préciser :

« Cela dit, je vous rappelle que vous êtes dans un pays démocratique. Vous pouvez donc parfaitement refuser cette offre. Mais dans ce cas nous devrons évidemment faire appel à d’autres spécialistes. Je vous avouerai même que l’état-major était tout d’abord désireux d’assurer seul cette étude, avec le concours de ses propres chercheurs. Mais nous sommes intervenus avec insistance pour que vous ayez la priorité. D’abord parce que vous êtes sans doute celui qui connaissez le mieux Kronos, ensuite parce que vous avez été l’un des premiers à l’étudier. »

Bob réalisa qu’il était prisonnier, partagé entre son désir de rester un « pur » scientifique, effectuant des recherches pour le seul plaisir de la recherche, et celui de céder à cette sorte de chantage, afin que personne d’autre ne s’empare de « son » sujet. Après tout, peut-être leur mystérieux correspondant extra-terrestre n’était-il pas disposé à pratiquer cette forme d’espionnage. Et même s’il l’était, quelle raison aurait-il de favoriser davantage les Américains, que les Russes, les Chinois, ou un autre quelconque des cent quarante-sept pays de la Terre ? Tout cela, finalement, méritait quand même d’être étudié, et Bob préférait que ce soit par lui.

« J’accepte », dit-il en se levant, comprenant qu’à partir de là l’entretien serait terminé.

L’officier de police se leva à son tour ; un sourire de satisfaction était apparu sur son visage grassouillet. Puis il contourna son bureau et s’avança vers le chercheur pour lui serrer la main.

« Merci, docteur Kenny. »

Bob remarqua le titre. Il n’était plus simplement « monsieur »… Sans doute, par là, son interlocuteur voulait-il lui témoigner un certain respect, auquel il n’aurait pas eu droit en cas de refus.

« J’étais sûr que nous pourrions nous entendre… »

L’homme du F.B.I. l’était d’autant plus qu’un avion spécial avait déjà été réservé sur une piste de l’aéroport de Washington pour emmener séance tenante le spécialiste dans le Maryland, dans un centre secret de l’U.S. Navy.

Bob s’en étonna un peu et ne put que protester :

« Mais je n’ai pas fait mes valises…

— Peu importe. Vous trouverez sur place tout ce qu’il vous faut ; aussi bien pour vos convenances personnelles que pour vos recherches. Et bien entendu, vous toucherez une prime spéciale… »

Bob se dirigeait vers la porte lorsque l’officier du F.B.I. l’arrêta :

« Ah ! un dernier point : nous aimerions que vous fassiez tenir à vos collègues français un message, afin qu’ils considèrent leur mission ici comme terminée. J’entends leur mission officielle ; pour le reste, bien entendu, ils sont tout à fait libres de continuer à faire du tourisme dans notre vaste et beau pays. »

Le chercheur, soudain très attristé, crut bon d’ajouter :

« Mais ils sont au courant, pour les liaisons télépathiques. En fait, ils sont même à l’origine de la découverte ! »

Le policier eut un geste large de la main droite, qui signifiait que cela n’avait aucune importance…

Tom avait tenu à leur faire écouter tout un récital de Joan Baez, pour qui il manifestait une vive admiration.

« Écoutez-moi ça ! » dit-il, enthousiaste.

Assis dans leurs fauteuils d’osier – seuls sièges disponibles dans le salon du journaliste – Brice et Karen, épuisés par leur long après-midi de marche à travers la capitale américaine, se laissaient bercer par la voix langoureuse qui sortait des baffles installées sur la bibliothèque.

Tom, quant à lui, après s’être excusé, était allé s’enfermer dans son bureau afin d’y rédiger une série de « papiers(11) » urgents, à remettre le lendemain.

Lorsque Joan Baez acheva son émouvant Here’s to you, dernier morceau du disque posé sur le plateau, Karen se tourna vers Brice, qui sommeillait.

« Tu ne trouves pas curieux cette soudaine disparition de Bob ? Et ce télégramme laconique qu’on nous a remis tout à l’heure, au moment où nous arrivions ?

— C’est justement à cela que je pensais. Son prétexte de mission urgente à l’étranger ne tient pas debout ; je suis persuadé qu’il reste aux États-Unis et qu’il continue de travailler sur Kronos, mais d’une façon parallèle…

— À propos, te souviens-tu de cette longue discussion qu’il a amorcée alors que nous entrions dans Washington, ce matin, à propos de la C.I.A. ? Peut-être est-il entré dans ce service d’espionnage ?

— Possible, en effet, mais je ne le pense pas. Pour moi, il est plutôt entré en relation avec l’armée.

— Mais pourquoi ?

— Je ne sais pas. Une idée, comme ça. De toute façon, le “A bientôt peut-être, en France”, laisse supposer qu’il ne compte pas nous revoir d’ici la fin de notre séjour !

— C’est aussi mon avis. Je dirai même que c’est une façon polie de nous demander de regagner nos pénates !

— Absolument. Et c’est pourquoi dès demain matin, puisque Tom tient absolument à nous héberger ici cette nuit, nous regagnerons Green Bank pour y faire nos bagages. Sans Bob, nous n’avons plus rien à faire ici. Mais j’ai de plus en plus l’impression qu’il ne nous a pas lâchés de plein gré. Tu as pu voir toi-même combien ce rendez-vous le contrariait ; et comme par hasard, juste après, il s’éclipse. Tout ça n’était pas au programme. »

Brice ferma les yeux quelques instants. Tout était silencieux dans le salon ; la platine de l’électrophone s’était arrêtée, faute de disques, et on n’entendait que le cliquetis régulier de la machine à écrire, derrière la porte du bureau de Tom. Karen elle-même s’enfonça dans son fauteuil et ferma les yeux à son tour, se laissant aller vers le sommeil, en songeant que leur séjour américain se terminait sur une note plutôt décevante. Elle était tout près de s’endormir lorsque Brice ranima la conversation.

« Karen ? Tu dors ?

— Non, mais ça ne va sans doute pas tarder…

— Écoute-moi : j’ai bien réfléchi. Et je viens de me souvenir que la marine américaine, depuis quelques années, étudie le moyen de communiquer à distance par télépathie, avec des sous-marins en plongée. Les ondes hertziennes classiques, en effet, ne pénètrent pas sous l’eau ; hormis, dans une certaine mesure, les ondes très longues, dont l’utilisation pose d’ailleurs de gros problèmes sur le plan pratique. Je ne serais donc pas étonné qu’il ait été contacté pour vérifier avec Kronos certaines théories dans ce domaine…

— Mais le fait que Kronos communique par télépathie n’est encore connu que de nous, de Bob et de quelques-uns de ses collaborateurs…

— Tu sais, les services du renseignement font bien leur travail. Et n’oublie pas Watergate ! »

Karen sourit à la remarque de son compagnon, qui poursuivit :

« Après tout, peu importe ce que fait Bob. Puisque c’est de nouveau chacun pour soi, nous allons rentrer en France et poursuivre nos recherches de notre côté. Et je me demande s’il n’y a justement pas intérêt à creuser un peu dans cette voie de la télépathie…

— Mais il nous faudra pour cela un équipement spécial, rétorqua aussitôt la jeune femme.

— Exact. Et c’est pourquoi nous pourrions nous aussi contacter l’armée. Il doit bien y avoir quelque part en France un centre d’études sur ce sujet, puisque les liaisons télépathiques sont, paraît-il, une solution possible aux télécommunications avec les sous-marins nucléaires en plongée de longue durée, et que nous possédons nous aussi des submersibles nucléaires ! »

Au fur et à mesure qu’il parlait, Brice commençait à y voir plus clair quant à la direction dans laquelle il fallait s’engager.

« D’ici même, tout à l’heure, j’appellerai l’I.N.S.S. ; on doit bien pouvoir me renseigner. Au besoin, j’irai jusqu’au ministre ; je le connais, maintenant.

— À cette heure-ci ? s’étonna Karen.

— Bien sûr. Sais-tu qu’avec le décalage horaire il est actuellement 16 heures, à Paris ?

— Oh ! J’avais oublié. Il me semble que nous sommes encore tout près de Toulouse… »

Brice, qui connaissait par cœur le numéro de l’Institut national des sciences spatiales, se penchait déjà vers le téléphone blanc perdu au milieu d’une forêt de bouteilles remplies d’alcools multicolores, à même le sol.

Karen sursauta :

« Tu pourrais tout de même, par correction, demander l’autorisation de téléphoner. C’est loin, la France ! »

Brice, qui avait déjà décroché le combiné, leva les yeux vers la jeune femme, arborant une expression faussement étonnée :

« Mais tu viens de me dire que c’était tout à côté… »


Chapitre X

À travers la vitre du compartiment, Karen regardait défiler la lande bretonne, la tête encore pleine des étonnants paysages américains. Ce fabuleux séjour aux États-Unis lui paraissait déjà très lointain, alors qu’ils avaient débarqué seulement six heures auparavant à Roissy-Charles-de-Gaulle.

Ils avaient ensuite rallié la gare Montparnasse pour leur nouvelle destination : Brest. Et c’est le train de 14 h 30 qui les emportait vers la pointe occidentale de la Bretagne.

Sur la banquette d’en face, Brice ne se souciait guère du paysage et dévorait avec passion la dernière aventure de S.A.S. Karen le contempla avec attendrissement, mais se garda bien de le distraire. Ce genre de lecture devait être pour lui une forme de détente, après les efforts intellectuels qu’il avait dû fournir ces jours derniers.

La jeune femme consulta sa montre et calcula que le train n’allait sans doute pas tarder à entrer en gare de Brest. Effectivement, les champs s’étaient faits plus rares. L’espace d’un instant, elle songea à son petit pavillon de Colomiers. Quand elle le retrouverait, elle ne serait plus tout à fait la même femme. Cette chasse aux extra-terrestres avait imperceptiblement modifié sa vision des choses.

Lorsque le train ralentit pour entrer en gare, Brice jeta un coup d’œil par la fenêtre et referma son livre, après avoir corné la page où il était arrivé. Karen, par déformation professionnelle sans doute, n’aimait pas que l’on marque ainsi les pages d’un livre, et faillit le lui faire remarquer. Puis elle se ravisa. Quelle importance, après tout.

Les autres occupants du compartiment s’étaient déjà levés, pour reprendre possession de leurs bagages dans les filets. Brice et Karen demeurèrent assis, près de la fenêtre, peu désireux de se mêler à la cohue. Ils avaient décidé de descendre en dernier. L’un comme l’autre, ils n’aimaient pas être bousculés.

Lorsque le flot des voyageurs se fut un peu éclairci, ils sortirent à leur tour, et n’eurent aucune peine à repérer, juste devant la gare, la CX noire qui les attendait, cocarde tricolore sur le pare-brise.

Ils s’approchèrent du chauffeur.

« Brice Tanguy, et Mademoiselle Florent. C’est bien nous que vous attendiez ?

— En effet. Montez, je vous prie. »

Le chauffeur attendit qu’ils se soient installés sur la banquette arrière, plaça leurs bagages dans le coffre, puis s’installa au volant. Il releva sa casquette d’une pichenette et enclencha la première.

On se serait cru dans un camp de concentration. Un double mur grillagé, électrifié, entourait la base. Sur trois côtés, du moins, puisque le quatrième était bordé par la mer. Mais Brice songea qu’il existait sans aucun doute une protection immergée.

L’homme qui les pilotait s’était présenté comme étant le capitaine Keridan, responsable de la base. À la vue des cinq galons fixés sur la manche de son uniforme, Brice en déduisit qu’il était capitaine de vaisseau.

Ils arrivèrent bientôt dans une zone de bâtiments métalliques parfaitement alignés, puis débouchèrent finalement devant un grand bâtiment de verre et d’acier construit juste en bordure de la mer. On entendait parfaitement le ressac des vagues venant se briser sur les rochers, un peu en contrebas. Juste en face d’eux, le disque rouge du soleil, énorme, allait s’engloutir d’une seconde à l’autre sous l’horizon.

Le garde de faction examina consciencieusement les trois laissez-passer que présenta le capitaine, pour la forme, car il connaissait parfaitement ce dernier. Mais c’était le règlement.

Une fois le contrôle franchi, l’officier, qui n’avait jusque-là pratiquement rien dit, se tourna vers ses visiteurs.

« Comme vous le savez, vous êtes dans un centre secret de la marine nationale. Par conséquent, vous ne devrez absolument rien divulguer de ce que vous verrez ici. Je ne vous cacherai pas, d’ailleurs, que nous avons été très réticents avant de vous accorder cette autorisation. Heureusement pour vous, monsieur le ministre de la Recherche a beaucoup insisté. Il semble s’intéresser de tout près à votre affaire. Cela dit, je pense que vous savez ce que vous risquez, même en tant que civils, si vous divulguiez quoi que ce soit ? »

Brice ne le savait pas exactement, mais s’en faisait quand même une certaine idée ; aussi acquiesça-t-il en silence.

Le capitaine, apparemment satisfait, poursuivit :

« Vous m’excuserez de cette mise en garde, toujours désagréable, mais nécessaire. »

Puis, d’une voix radoucie, moins autoritaire :

« Vous êtes les bienvenus au laboratoire TT 4, où nous sommes en ce moment. C’est d’ailleurs le seul auquel vous aurez accès, puisque c’est celui qui est en rapport avec le motif de votre visite. Je ne vous cache pas que nous y mettons au point un système de liaisons par télépathie avec nos sous-marins nucléaires. »

La veille encore Karen ignorait même l’existence de ce type de recherches. C’est Brice qui l’avait mise au courant, chez Tom, le soir où Bob les avait plaqués.

Le capitaine les précédait toujours dans ce couloir interminable. Ils longèrent une multitude de portes sur lesquelles s’étalaient de grosses lettres rouges, parfois suivies d’un numéro. Brice aurait bien aimé savoir ce qu’il y avait derrière ces portes et ce que l’on faisait dans tous ces laboratoires coupés du monde. Une curieuse odeur de produits chimiques, indéfinissable, flottait dans l’air.

Karen, quant à elle, songeait à Bob, qui devait au même moment se trouver dans un bâtiment à peu près semblable, mais sur l’autre rive de l’Atlantique. Puis, par association d’idées, elle s’étonna que les Russes, bien qu’ils n’aient encore, officiellement, jamais évoqué cette affaire, en savaient sans doute déjà beaucoup sur Kronos. Compte tenu de l’intérêt qu’ils manifestaient depuis plusieurs années pour ces recherches sur la Vie extra-terrestre, il aurait été étonnant qu’ils ne fassent rien de leur côté. Sans doute cette manie presque maladive du secret dictait-elle leur silence obstiné ?

Tous trois arrivèrent enfin devant la dernière porte du couloir. Le colonel frappa trois coups brefs, puis s’effaça pour laisser passer Karen et Brice.

La pièce était vaste et claire, entièrement vitrée sur un côté. On pouvait voir la mer s’étendre à perte de vue. Le soleil avait maintenant disparu sous les flots mais l’horizon était d’un rouge magnifique. Brice fit quelques pas dans la pièce et jeta un coup d’œil circulaire. Sur les deux murs latéraux étaient disposés quelques classeurs métalliques, et au centre du local trônait une sorte de fauteuil ; une multitude de gros câbles jonchaient le sol tout autour.

À première vue, l’installation faisait penser à un fauteuil de dentiste, et Brice songea que si son collègue américain avait été là il l’aurait plutôt comparé à une chaise électrique…

L’idée le fit frissonner malgré lui. Karen le regarda, et ce qu’il lut dans ses yeux lui apprit qu’elle avait eu la même pensée.

L’officier devina le trouble de ses visiteurs.

« Rassurez-vous, dit-il d’un ton jovial. Ce n’est pas un instrument de torture ; simplement un fauteuil de transmission télépathique. »

Malgré tout, Karen songea qu’elle n’aimerait pas y prendre place.

Le capitaine avait dit cela comme si c’était tout à fait évident, et poursuivit son explication :

« Le sujet sélectionné s’assoit dans ce fauteuil et se coiffe du casque que vous apercevez, pourvu de deux électrodes : l’une émettrice, l’autre réceptrice. Elles sont fixées au cuir chevelu par un adhésif spécial, de composition secrète. Moi-même, je ne la connais pas. Je précise évidemment que tout cela n’est pas douloureux. Le fauteuil est orientable dans toutes les directions, mais on n’a constaté, jusqu’à maintenant, aucun effet directionnel.

— Comment sont sélectionnés les sujets ? demanda Brice.

— Pour cette sélection, nous procédons à des tests entre plusieurs volontaires, placés dans deux pièces voisines de ce bâtiment. L’un a en main des cartes spéciales, sur lesquelles sont portées des figures simples : croix, cercle, points, etc. L’autre doit les deviner, ou plutôt les “sentir” par suggestion. Lorsque le taux de succès est égal ou supérieur à 7 sur 10, les sujets sont sélectionnés, puis astreints pendant plusieurs semaines à des exercices de relaxation mentale, avant de participer à des liaisons grandeur nature, entre le sol et un sous-marin en plongée.

— Ces exercices de relaxation sont une sorte de yoga ? interrogea Karen, un peu intimidée.

— Si vous voulez », admit l’officier sans se compromettre.

Puis, se tournant, vers Brice :

« Je ne puis vous en dire plus. Vous êtes ici pour un travail bien précis. Mon rôle consiste à vous aider sans qu’il y ait interférence avec nos propres recherches. Je mettrai cependant à votre disposition notre meilleur sujet, le lieutenant Le Guennec. Mais n’en abusez pas : ces exercices sont très éprouvants, et il est recommandé de ne pas dépasser dix minutes par jour. »

Le capitaine se dirigea vers la porte, signifiant que la visite était terminée pour aujourd’hui.

« Ah ! une dernière chose, dit-il en se retournant. Je suppose que vous avez une idée de ce que vous comptez demander à votre mystérieux correspondant céleste ?

— Bien sûr, dit Brice. Mais ce sont des questions en “clair” ; sans doute va-t-il falloir les convertir en symboles ?

— Tout juste, admit le capitaine. Je vais donc vous conduire au bureau des codages. Vous verrez cela avec eux. Après quoi, vous pourrez regagner vos chambres respectives, au bâtiment d’accueil, si vous voulez faire un brin de toilette avant de dîner. J’ajoute que vous ne pourrez en aucun cas sortir de la base durant votre séjour. C’est le règlement.

— Nous le savions, mon capitaine », répondit Brice, qui en lui-même s’amusait de la délicatesse des militaires qui – ainsi qu’il avait pu s’en rendre compte en déposant ses bagages – leur avaient attribué deux chambres indépendantes, mais communicantes.

Le capitaine les pilota jusqu’au bureau des codages et leur lança, avant de les quitter :

« Bien entendu, je compte sur vous pour dîner avec moi, au mess, à 19 heures. »

Le repas servi au mess était tout à fait digne d’un bon restaurant de Brest. Brice apprécia tout particulièrement le saint-émilion 1973 que le capitaine Kervandal leur avait fait servir pour l’occasion.

Il venait d’en boire un bon demi-verre sur son premier morceau de fromage lorsque le capitaine, abandonnant les classiques sujets de pluie et de beau temps qui avaient alimenté jusque-là le repas, entra dans le vif du sujet.

C’était là une tactique bien militaire : attendre que l’ennemi se sente en sécurité, retranché derrière la douce euphorie procurée par le bon vin, pour le placer au pied du mur.

« Croyez-vous aux Ovnis ? »

La question tomba, brève, insidieuse. Mais Brice y avait déjà répondu trop souvent pour être pris au dépourvu. Il termina sa gorgée de vin, prit le temps de s’éclaircir la voix, et regarda l’officier dans les yeux.

« Je n’y crois pas, car ce n’est pas une question de foi. L’Ovni n’est pas une religion ; aussi l’important n’est-il pas de croire ou de ne pas croire. Par contre, il faut considérer les faits. Et les faits sont que depuis trente ans des milliers de témoins crédibles, tout à fait sains d’esprit dans leur grande majorité, disent avoir vu quelque chose d’étrange. Or, on imagine mal une psychose collective ou une supercherie internationale, à l’échelle de la planète. Donc il faut admettre, objectivement, que ces milliers de témoins, depuis le dernier tiers de ce siècle – mais sans doute depuis bien plus longtemps que cela – ont bel et bien vu quelque chose. D’ailleurs, quelques études menées dans mon service, sur des bases scientifiques, démontrent la bonne foi des témoins. Certes, il y a sur l’ensemble des observations recueillies un fort pourcentage de déchets, correspondant à des phénomènes naturels peu connus ou mal interprétés, ou encore à des supercheries, des canulars. Encore que les observations truquées soient beaucoup moins fréquentes qu’on ne le croit.

— Qu’entendez-vous par phénomènes naturels ?

— Disons des phénomènes astronomiques du type comète ou conjonction de planètes brillantes, qui peuvent surprendre des témoins non avertis, n’ayant pas l’habitude d’observer le ciel. Mais les plus nombreux sont surtout des météores, c’est-à-dire des phénomènes se déroulant dans notre atmosphère : rentrées de satellites artificiels ou de grosses météorites, foudre en boule, ballons sondes, etc.

— Et quelle est leur proportion ?

— Énorme ! Bien que de plus en plus réduite en raison de l’engouement marqué du public, depuis quelques années, pour l’astronomie. Les gens sont maintenant mieux avertis des choses du ciel. En moyenne, disons qu’il reste deux à trois pour cent d’observations inexpliquées. Ce qui est à la fois peu et beaucoup. Peu parce que pour beaucoup de scientifiques un aussi faible pourcentage laisse planer un doute sur la réalité du phénomène ; mais beaucoup parce que compte tenu du très grand nombre de témoignages enregistrés de par le monde, ces quelques pour cent représentent tout de même en valeur absolue environ deux mille cas par an : plus de cinq par jour ! Et cela, quel que soit la race des témoins, leur religion, leur âge, leur sexe, leur niveau social, que sais-je encore…

— Mais ce “quelque chose”, qu’est-ce que c’est ? Vous devez quand même en avoir une certaine idée puisque vous êtes en France le responsable de la commission créée voici quelques années pour élucider ce problème…

— Je suis en effet bien placé, et j’ai accès à une quantité considérable de documents. J’ai aussi entendu des dizaines d’hypothèses, et vu défiler des centaines de suggestions. Pourtant, je n’en ai retenu aucune et ne suis toujours pas en mesure de vous dire, actuellement, ce qu’est le phénomène OVNI. J’entends par là une explication absolument sûre, prouvée. En tant que scientifique, je ne peux pas retenir une hypothèse en fonction de mes préférences personnelles. Bien entendu, vous trouverez dans une foule de revues et de livres des explications proposées comme des certitudes par des pseudoscientifiques ; ils sont quelquefois honnêtes, et croient sincèrement détenir la vérité, mais la plupart sont des charlatans, qui ne cherchent qu’à vendre de la soucoupe, et obéissent à des motivations bassement commerciales. C’est le cas en particulier de ceux qui se disent “contactés”. Foutaise que tout cela ! »

Brice, qui s’était soudain emporté, s’épongea le front, et poursuivit sur un ton radouci.

« Mais voyez-vous, mon capitaine, le plus grave dans tout cela c’est que ces gens-là discréditent le phénomène, auprès du public sérieux, et auprès des scientifiques, déjà peu enclins à l’accepter. »

Il s’interrompit, car on servait le dessert. Tous trois optèrent pour un fruit. Le capitaine Kervandal attendit que chacun soit servi avant de relancer la conversation.

« Mais quand même, fit-il avec insistance, n’avez-vous pas, sinon une certitude, du moins de fortes présomptions sur la nature de ce phénomène OVNI ?

— En vous donnant une explication, même sous de fortes réserves, je me considère comme intellectuellement malhonnête, car à vrai dire je ne possède aucune preuve de ce que j’avance. Mais puisque vous y tenez, je veux bien vous indiquer l’hypothèse qui me semble la plus plausible. Seulement je vous la donne en mon nom propre, et non pas en tant que chercheur de l’I.N.S.S… Je vous avouerai d’ailleurs que mon collègue américain, Robert Kenny, la partage.

— Dis-nous vite, susurra Karen, tout aussi impatiente de savoir. »

Ce problème, il est vrai, la passionnait au plus haut point, mais elle n’avait encore jamais eu l’occasion de l’évoquer aussi longuement avec Brice.

Ce dernier se fit un peu prier, jouant les vieilles coquettes. En réalité, il mettait de l’ordre dans ses idées, afin d’être aussi clair que possible.

« Ce qui m’a frappé, commença-t-il, c’est que nous avons là un phénomène qui d’une part se révèle fuyant, et d’autre part intelligent. Fuyant parce qu’il ne s’impose jamais longtemps à nous, ne cherche pas vraiment le contact, et ne peut être correctement décrit avec notre arsenal physique. Mais il est aussi intelligent par les évolutions auxquelles il se livre, et par les relations étroites qu’il a avec certains témoins. Nous en sommes alors arrivés à nous demander, certains de mes collègues américains et moi-même, si une ou plusieurs civilisations extra-terrestres, ayant un haut niveau d’intelligence, ne cherchaient pas à entrer en contact avec nous, ou tout simplement à nous faire connaître leur existence en utilisant un processus physique inconnu de nous, qui stimulerait dans notre cerveau des centres visuels et auditifs. Les témoins ainsi touchés verraient donc bien quelque chose, mais ce serait en quelque sorte un rêve éveillé…

— Je vous suis très bien, assura l’officier, et j’avoue que cette hypothèse est finalement très séduisante.

— Assurément, répondit Brice en souriant. Mais elle n’est que cela ! En tout cas, voyez-vous, je ne crois guère à l’hypothèse de l’OVNI, véhicule piloté venu d’une autre étoile, voire d’une autre galaxie.

— Et pourquoi donc ?

— Tout simplement parce que nous avons trop tendance à tenir, même quand on s’en défend, des raisonnements anthropocentristes. Ainsi sommes-nous incapables d’imaginer que des extra-terrestres viennent nous visiter autrement qu’à bord d’engins propulsés ; et nous croyons être dans le vrai en imaginant de supertechniques de propulsion par anti-matière, anti-gravitation, que sais-je encore ! Or il ne s’agit là que d’une extrapolation de nos propres techniques ; fondamentalement, il n’y a pas de différence. Exactement comme si du temps de Colomb on avait imaginé que cinq siècles plus tard la traversée de l’Atlantique se ferait à bord de super-caravelles propulsées non plus par le vent mais par d’extraordinaires moteurs. Or la réalité, c’est que nous traversons aujourd’hui l’Atlantique très rapidement, mille fois plus vite que du temps de Christophe Colomb, non pas en se propulsant sur l’eau mais en utilisant la voie des airs, ce qui n’était même pas concevable à l’époque. Le véritable progrès ne consiste pas en une projection dans le futur des techniques présentes, mais dans l’utilisation de techniques totalement nouvelles. De même, nous, Terriens, n’irons pas vers les autres étoiles comme nous sommes allés sur la Lune. La propulsion par réaction est une technique archaïque, qui n’est valable que pour des vols spatiaux relativement limités, en direction d’astres dont les distances se chiffrent en secondes, en minutes ou en heures-lumière ; autrement dit pour notre système solaire. Pour les vols au long cours, à plusieurs années-lumière, voire à plusieurs siècles-lumière, nous utiliserons des propriétés physiques encore insoupçonnées à l’heure actuelle. L’inverse doit donc être vrai. Si des êtres “évolués”, venus de très loin, nous rendent visite, ce ne peut pas être à bord d’engins pilotés, au sens où nous l’entendons actuellement. Ils utilisent très probablement des propriétés de l’espace-temps encore inconnues de nous ; il serait en effet très prétentieux de notre part de considérer que nous savons désormais tout de l’Univers et des propriétés de la matière. Il existe sans doute un moyen de court-circuiter l’espace et le temps, permettant des liaisons quasi instantanées avec n’importe quel point de l’Univers. Peut-être la télépathie constitue-t-elle cette voie-là. Je serais maintenant assez tenté de le croire, après la découverte de Kronos…

— Si je comprends bien, intervint le capitaine après ce long monologue, vos recherches sur le phénomène OVNI ne pourront pas progresser tant que vous n’aurez pas mis en évidence une nouvelle loi physique, car celles que vous connaissez à l’heure actuelle ont un champ d’application limité, et n’expliquent pas tous les faits observés ? »

Brice salua intérieurement tout à la fois la logique et la perspicacité de son interlocuteur.

« Vous avez parfaitement résumé le problème, mon capitaine. Effectivement, la compréhension du phénomène OVNI n’a pas progressé d’un pouce depuis que nous l’étudions, parce que nous ne disposons pas du “bagage” intellectuel nécessaire. Il nous manque la connaissance des propriétés de la matière ou de l’espace-temps à un échelon supérieur. C’est un peu comme si nous essayions de comprendre la technique du cinéma en ne considérant que l’horaire des séances ou le prix des places ; ce n’est là qu’un aspect parallèle, et superficiel, de la question. Ce que nous découvrons présentement du phénomène OVNI, c’est également un côté marginal qui, en aucun cas, ne nous mènera à la véritable compréhension de ce qu’il y a en dessous de cette manifestation. Et cela quels que soient les moyens que nous déployions. Nous ne sommes pas mûrs, c’est tout. Nous avons maints exemples, dans le passé, de découvertes qui se sont révélées par hasard, ou à la faveur de recherches effectuées dans des domaines totalement différents.

— Mais alors, intervint Karen, qui voulait jouer le rôle de l’avocat du diable, quel est le but de tes recherches à l’I.N.S.S. ?

— Tu as bien fait de poser cette question, reconnut Brice, car elle me donne l’occasion de préciser que le problème OVNI n’est en fait qu’un tout petit chapitre de nos recherches. En fait, nous nous orientons plutôt vers des études théoriques de base pour essayer de comprendre l’évolution de l’Univers et le phénomène du vivant, de manière à voir où, quand, comment, la Vie puis l’intelligence se développent. Nous tentons ainsi d’éviter des comparaisons avec le cas terrestre, qui faussent la logique des raisonnements. Nous sommes pour cela en liaison étroite avec des biologistes et des astronomes. Les premiers essaient de déterminer comment et pourquoi la vie et la pensée sont une conséquence normale, logique, de l’évolution de la matière inerte. Les seconds essaient de reconstituer le phénomène planète et de déterminer les zones favorables au développement de la Vie dans la Galaxie. Et puis, surtout, nous sommes en train d’élaborer avec des radio-astronomes un gigantesque programme d’écoute pour essayer de capter d’éventuels signaux intelligents venus d’ailleurs. C’est à ce programme que je travaillais lorsqu’est survenue la présente affaire. Mais nous allons bien entendu poursuivre nos plans initiaux…

— Une réplique de ce que les Américains ont fait dans le cadre de leur programme O.Z.M.A. ? interrogea de nouveau Karen, forte de ce que Robert Kenny lui avait appris lors de la visite du N.R.A.O., à Green Bank.

— En quelque sorte, oui. Avec cette différence que notre programme, baptisé S.E.T.I.(12), revêt un caractère international. Avec Ozma 1 et Ozma 2, les Américains ont choisi un nombre limité d’étoiles et se sont contentés de faire une écoute sur une seule fréquence, celle de l’hydrogène, à 21 centimètres de longueur d’onde. Cette fois, nous procéderons à une prospection systématique. Parallèlement, nous étudions également tous les problèmes du décryptage. Car le jour où nous recevrons un message, il faudra être en mesure de le déchiffrer ; il peut exister une infinité de langages…

— Pardonnez-moi de vous interrompre », déclara le capitaine en s’essuyant les lèvres du revers de sa serviette, après avoir bu une dernière gorgée de vin, « mais vous parlez de ces contacts au futur : Kronos, alors, que devient-il dans tout cela ?

— Je comprends votre étonnement, répondit Brice. Mais je considère ce correspondant-là comme un cas particulier. Cet “émetteur” extra-terrestre appartient en effet à notre propre système solaire. De plus, nous avons de bonnes raisons de penser qu’il est plus ou moins dépendant de la Terre quant à sa “culture”, et je doute qu’il nous mène bien loin. Ce n’est pas un extra-terrestre à part entière. Voilà pourquoi nous espérons toujours le contact avec une véritable civilisation galactique, indépendante.

— Et quelles chances avez-vous d’obtenir un tel contact ?

— Je dois vous avouer qu’elles sont bien minces. D’ailleurs, beaucoup de mes collaborateurs n’y croient guère, en se fondant sur des considérations statistiques. Il faut bien reconnaître en effet qu’il se pose un problème de contemporanéité. »

Il dut s’y reprendre à trois fois pour prononcer le mot, puis posa les mains bien à plat sur la table, comme pour assurer la démonstration qui allait suivre.

« En effet, poursuivit-il, il ne faut pas perdre de vue que la durée d’une existence humaine, ou même de plusieurs générations, n’est qu’un éclair sur l’échelle des temps. Savez-vous par exemple que si l’on réduit à vingt-quatre heures, qui constituent une durée facile à évaluer, les quelque 20 milliards d’années d’existence présumée de notre Univers, et que nous en soyons maintenant à minuit précis ; nous n’avons commencé à écouter les astres que sur un dix millième de seconde avant le dernier coup de minuit ! »

Le capitaine s’apprêtait à dire son étonnement puis se ravisa, perplexe. Il était visiblement troublé par ces explications que Brice débitait sur un rythme soutenu, mais avec beaucoup de clarté. Celui-ci ne s’accorda d’ailleurs qu’une courte pause avant de reprendre, sous le regard tout aussi étonné de sa compagne.

« Même le temps écoulé depuis l’apparition de Cro-Magnon n’est rien : moins d’un dixième de seconde. C’est moins qu’il n’en faut à cette fourchette pour tomber de la table sur le sol. Quant aux monstres préhistoriques, ces grands dinosaures du secondaire, ils ne nous font pas remonter plus d’un quart d’heure avant minuit. Les ères géologiques sont extrêmement tassées vers la fin ; sur l’horloge de notre planète, seules les dernières minutes sont assez bien connues. Et nous ignorons presque tout de ce qui s’est passé avant vingt-trois heures. Tout cela pour vous dire qu’il y a effectivement très peu de chances pour qu’un message soit effectivement envoyé pendant cette infime fraction de seconde durant laquelle la Terre s’est mise à l’écoute du cosmos ; et quelques siècles de plus ne changeront pas grand-chose au problème. Quelques siècles, pour nous, cela représente pourtant une très longue durée. Il faut se dire aussi que nos correspondants potentiels se situent certainement dans une étroite fenêtre de l’évolution. Même en supposant que cette évolution se fasse de façon identique pour toutes les civilisations de l’Univers, ce qui soit dit en passant est loin d’être évident, nous ne pourrons pas correspondre avec des êtres qui en sont à un stade de technicité inférieur ou égal au nôtre ; dans le meilleur des cas, ils en sont réduits, eux aussi, à écouter. Inversement, nous ne pourrons pas recevoir les messages d’êtres trop évolués : soit parce qu’ils ne voient aucun intérêt à converser avec des êtres “inférieurs” – cherchons-nous à communiquer avec des amibes ? – soit parce qu’ils mettent en œuvre des moyens techniques n’ayant aucune compatibilité avec les nôtres. Nous utilisons les ondes électromagnétiques pour assurer nos télécommunications, mais cette technique est peut-être aussi désuète que le sont pour nous, aujourd’hui, le tam-tam des Africains ou les signaux de fumée des Indiens… Kronos, et ses facultés télépathiques, en apporte la preuve. Pourtant, il ne constitue apparemment pas ce qu’on pourrait appeler un être techniquement très développé ! »

Brice dut ingurgiter coup sur coup deux verres d’eau pour se réhydrater. Mais il était satisfait de cette mini-conférence.

« Cher monsieur, déclara le capitaine, c’est bien la première fois que l’on m’expose ainsi des notions qu’en fait je n’avais jamais cherché à approfondir. Vous m’avez ouvert des horizons. Mais si vous le voulez bien, nous en resterons là pour ce soir… »

Lorsqu’ils quittèrent le mess, Brice jeta machinalement un regard vers le ciel ; c’était devenu chez lui une sorte de réflexe conditionné. La nuit, parfaitement noire, était constellée d’étoiles. Karen et le capitaine, à leur tour, levèrent les yeux. C’est alors qu’une étoile filante, comme pour les saluer, zébra le ciel de sa traînée de feu.

Le capitaine, en bon militaire qu’il était, fit des présentations rapides.

« M. Tanguy et sa collaboratrice, Mlle Florent.

— Lieutenant Michel Le Guennec. »

Brice s’avança, la main tendue.

« Heureux de vous connaître, lieutenant, et merci d’avance de votre collaboration.

— Je ne fais que mon travail », répondit celui-ci d’un ton brusque, à la limite de l’impolitesse.

Brice, qui avait passé une excellente nuit dans ce qu’il considérait pourtant comme une sorte de prison, était de bonne humeur. L’attitude du lieutenant le refroidit un peu. Pas très sympathique, notre sujet, pensa-t-il. Mais il l’excusa en songeant que l’idée de communiquer avec une intelligence extra-terrestre le troublait peut-être un peu.

Le lieutenant Le Guennec était un grand gaillard d’une trentaine d’années, le cheveu ras, coupé en brosse. Mais ce qui retenait l’attention, surtout, c’étaient ses yeux : bleus, profonds, presque insondables. Comme ceux de Karen.

Celle-ci, un peu impressionnée par l’atmosphère, se tenait en arrière, près de la porte, et regarda le jeune militaire s’installer sur son fauteuil « télépathique ». Il le fit avec l’assurance d’un habitué, mais elle ne put s’empêcher de penser, comme la veille, à une chaise électrique.

Un jeune homme en blouse blanche s’approcha du lieutenant et lui badigeonna localement le cuir chevelu avec un liquide incolore, contenu dans un petit flacon sans étiquette. Brice s’amusa alors en pensant qu’avec lui l’opération aurait été plus difficile, en raison de ses cheveux longs…

Puis le casque spécial fut ajusté sur sa tête. Toujours aussi sèchement, le lieutenant annonça :

« Je suis prêt. »

Brice s’approcha et sortit de son attaché-case une série de cartes, au format carte postale. Il lui tendit la première. C’était un simple rectangle, dessiné en traits noirs, épais.

Après en avoir discuté avec Karen, Brice avait en effet décidé de reprendre à zéro le dialogue avec Kronos, pour être tout à fait sûr que les réponses fournies par télépathie – si toutefois réponse il y avait – étaient identiques à celles obtenues par voie hertzienne, à Green Bank. De toute façon, les choses iraient cette fois plus vite puisque la liaison devait en principe être instantanée, ou quasiment.

Le lieutenant fixa le cadre sans chercher à en comprendre la signification. Il essayait seulement de bien s’imprégner l’esprit de cette image. Puis son regard se perdit au loin, vers l’horizon marin. Il resta ainsi, le regard fixe, pendant une dizaine de secondes et ferma les yeux.

On aurait pu entendre une mouche voler, s’il y en avait eu une dans la pièce, claire comme une salle d’opération. Chacun retenait son souffle.

Brice n’aurait pas pu dire combien de temps s’était écoulé lorsque le lieutenant rouvrit les yeux. Vingt secondes, trente peut-être. En l’absence d’événements précis, la notion du temps écoulé devient très vite difficile à appréhender. En silence, le « cobaye » tendit la main. Brice comprit tout de suite, et lui remit un stylo.

On le vit alors tracer, dans le cadre imposé, trois jeux de cercles, reliés par de petits traits. Puis, toujours sans un mot, il tendit le document à Brice, sans même tourner la tête.

Celui-ci n’eut pas à l’examiner longtemps pour reconnaître les trois représentations moléculaires déjà reçues deux jours auparavant. Il sentit sur lui le regard interrogateur du capitaine et, pour toute réponse, se contenta de hocher la tête.

Il remit alors au lieutenant un second carton, sur lequel était tracé le symbole astral du cancer, un 6 et un 9 accolés. Le jeune militaire s’en saisit et, comme précédemment, le fixa pendant quelques secondes avant de fermer les yeux. Cette fois, la réponse fut plus rapide.

Lorsque Brice reprit la carte, il vit, au milieu du cadre dessiné au dos de celle-ci, un énorme point d’interrogation.

« C’est ça, c’est exactement ça », expliqua-t-il à l’intention du capitaine qui suivait l’opération sans intervenir, les mains dans le dos.

Brice était réellement ému. Karen, elle, était muette de stupéfaction. Leur hypothèse se révélait exacte.

« Pouvez-vous continuer ? » demanda Brice à son « cobaye ».

Le lieutenant, pour toute réponse, tendit la main pour obtenir un nouveau carton. Il avait le regard tellement fixe que Karen se demanda s’il n’était pas dans un état second. Une sorte de transe.

Brice sortit une troisième figure de la pile qu’il avait préparée. Cette fois, il s’agissait d’aller plus loin, de poser des questions nouvelles, plus précises. Pour ne pas perdre de temps il décida d’éliminer le « 2 + 2 = » qu’avait envoyé Bob par l’intermédiaire des radio-astronomes japonais.

À l’intérieur du cadre, il y avait cette fois deux grands cercles de taille identique, sur lesquels avaient été tracés, très schématiquement, les contours des continents terrestres. L’idée était de faire dessiner par Kronos le visage de sa planète d’origine, s’il y en avait une. Au dos de la carte il y avait deux cercles vides, pour la réponse.

Quelques secondes plus tard, le lieutenant retourna la carte, et la tendit à Brice sans y avoir rien porté.

« Vous n’avez pas obtenu de réponse ? » demanda-t-il.

Pour la première fois depuis le début de l’expérience, le lieutenant desserra les lèvres :

« Si, dit-il, mais vous l’aviez déjà dessinée. »

Brice regarda de nouveau les deux cercles vides et comprit. Il s’y attendait un peu : Kronos flottait dans l’espace, sans aucun support matériel. Il faillit aussi s’inquiéter de l’état de fatigue du lieutenant, puis se ravisa. Après tout, celui-ci semblait disposé à poursuivre, et Brice avait hâte d’en savoir plus.

Sur le quatrième carton, à l’intérieur du cadre principal, étaient portés les symboles biologiques représentant le sexe mâle et le sexe femelle : à savoir un petit cercle prolongé vers le haut d’une courte flèche et un petit cercle prolongé vers le bas d’une simple croix. À Kronos de compléter pour faire savoir s’il connaissait également la différenciation sexuelle.

De nouveau, le lieutenant rendit le carton sans y avoir inscrit quoi que ce soit.

« Comme tout à l’heure ? » demanda Brice.

Il fit oui de la tête, sans cesser de fixer un point imaginaire sur l’horizon marin. Kronos semblait ignorer le processus de reproduction sexuée ; c’était là une information très intéressante.

Sans tarder, Brice tendit une nouvelle carte, dont le but était de connaître le processus de nutrition de ces extra-terrestres hors du commun. Pour cela, il avait fait dessiner, l’un en dessous de l’autre, trois symboles : un entonnoir représentant notre bouche, un ovale qui voulait être l’estomac, et une série de méandres pour matérialiser le système intestinal.

La réponse fut étonnante : au verso de la carte le lieutenant dessina en effet un cercle entouré de rayons, assez semblable à ce que font les enfants lorsqu’ils veulent représenter le soleil…

L’explication semblait évidente : Kronos, qui n’avait semble-t-il aucune structure corporelle, ne se nourrissait pas au sens où nous l’entendons, mais tirait son énergie du soleil. Les cellules du nuage devaient la stocker puis l’utiliser pour faire vivre ce réseau de « neurones ».

Il ne restait plus qu’une carte, sur laquelle était dessinée une spirale terminée par une flèche ; dans l’esprit de Brice, cela symbolisait l’évolution de l’humanité. Les premières spires étaient très serrées, les dernières plus espacées, pour traduire l’accélération du progrès. Ce dessin matérialisait à lui seul l’évolution de la Vie sur Terre depuis la nuit des temps.

La réponse fut rapide, et Brice s’en saisit brusquement, presque avidement, dès que le lieutenant eut relevé son stylo. Il avait représenté un cercle schématisant la Terre, avec l’Afrique et une partie des deux Amériques, et autour de notre planète une série de cercles concentriques. Cette fois, la signification du message était loin d’être évidente, et Brice se promit d’y réfléchir plus tard. À chaque jour suffit sa peine, se dit-il.

« Lieutenant, ce sera tout pour aujourd’hui. Je vous remercie. »

Le jeune militaire en blouse blanche se précipita pour débarrasser le lieutenant Le Guennec de ses électrodes. Celui-ci, une fois libéré, sauta à terre avec souplesse et gratifia tout le monde d’un large sourire.

« Cher monsieur, dit-il en s’adressant à Brice, vous m’avez fait vivre une expérience passionnante, qui me change de mes exercices habituels… »

Son supérieur prit un air pincé.

« Je m’excuse, mon capitaine, je voulais dire…

— Ça va, ça va…

— Vous n’êtes pas trop épuisé ? s’enquit Brice, pour rattraper cette petite gaffe.

— Non, pas du tout. J’avais l’impression que mon correspondant était tout proche, ou qu’il avait une grande puissance d’émission. Mais dites-moi, sérieusement, vous m’avez vraiment fait converser avec des êtres extra-terrestres ?

— Des êtres, serait peut-être beaucoup dire, répondit Brice. Il semble qu’il s’agisse plutôt d’une sorte de nuage intelligent, fait de molécules d’eau, de méthane et d’ammoniaque, et situé à 60 degrés en avant de l’orbite de Saturne.

— Hum ! fit le lieutenant. Tout cela est fort impressionnant, mais je vous avoue que mes connaissances astronomiques sont assez limitées. Dans la marine, on nous apprend seulement à reconnaître les principales constellations, afin que nous puissions nous orienter la nuit… quand le ciel est découvert, bien entendu. Saturne, dites-vous ? ça représente quelle distance ? 100 millions de kilomètres ?

— Vous êtes loin du compte, lieutenant. C’est à peu près quinze fois plus.

— Un milliard et demi ?

— Environ.

— Alors ma pensée a porté à plus d’un milliard de kilomètres !

— Et même beaucoup plus, sans doute », ajouta Brice.

Le lieutenant n’en revenait pas. Lui qui n’avait jusque-là eu des « contacts » qu’à un millier de kilomètres tout au plus.

« Messieurs, intervint le capitaine, nous pourrions poursuivre cette intéressante conversation au mess, autour d’une bonne bière. Qu’en pensez-vous ? »

Sa proposition fit l’unanimité.


Chapitre XI

Le visage de la maquilleuse n’était qu’à 10 centimètres du sien. Par petites touches, avec des gestes précis, elle lui appliquait tout autour du menton un coton de poudre de riz.

« Pour la barbe, expliqua-t-elle ; ça ressort toujours, à l’écran. »

Brice admira les doigts fins et les ongles soigneusement manucurés. Dans son dos, le chef de plateau s’écria :

« Où sont les invités ?

— A la “barbouille” », répondit un technicien invisible, entièrement masqué par une énorme caméra.

« Voilà. Vous êtes libre… Je crois qu’on vous attend », lui dit la maquilleuse, à mi-voix.

Sur le plateau, il retrouva Karen, figée dans une robe longue à fleurs qui la faisait paraître plus grande.

« Le trac ? demanda-t-il. C’est la première fois que tu passes à la télévision ? »

Elle fit « oui » de la tête, une fois, si bien qu’il était difficile de savoir si sa réponse s’appliquait à la première question, à la seconde, ou aux deux réunies.

« Tu verras, ça se passera bien, rassura-t-il. Il suffit de ne pas penser que des millions de gens te regardent.

— Allons, mes enfants, en place ! » lança le chef de plateau en frappant dans ses mains.

On aurait dit un maître d’école rassemblant ses élèves après la récréation. Karen le trouva comique dans son pantalon à carreaux sur lequel retombait une chemisette exotique, constellée de palmiers. En le voyant ainsi, elle se dérida un peu.

Brice le remarqua :

« C’est ça, la télévision ! » lui chuchota-t-il.

Le journaliste qui devait les interviewer arriva soudain en courant, essoufflé.

« Alors Marc, elle était brune ou blonde, cette fois ? » ironisa l’un des cadreurs, déjà coiffé de son casque.

Marc ignora la question et prit ses invités par le bras.

« Venez », dit-il.

Il les mena jusqu’à une petite table basse entourée de trois fauteuils-coquille blancs.

« Mademoiselle Florent, si vous le voulez bien, à ma droite, monsieur Tanguy à ma gauche… Voilà… parfait. »

Ils venaient tout juste de s’asseoir qu’un jeune technicien se précipita pour leur fixer un micro « cravate ».

« Évitez de le toucher, recommanda-t-il ; c’est très sensible. »

Marc, le journaliste, s’adressa à la régie par l’intermédiaire d’une des caméras, dont le témoin rouge était allumé.

« Nous sommes prêts, lança-t-il. Un essai de voix ? »

Quelque part, dans un coin du studio, un haut-parleur invisible répondit :

« Inutile. C’est parfait comme ça. »

Les éclairagistes, eux, continuaient de s’affairer, tandis que l’ingénieur de la photo se promenait tout autour du plateau, une cellule à la main.

« Dis donc Tony, s’écria-t-il, balance-moi 6 kilos de plus sur la droite ! »

Karen ouvrit grand les yeux et regarda Brice. Celui-ci, pour qui les coulisses de la TV n’avaient plus de secrets, se pencha un peu en avant et précisa :

« Ce sont des kilowatts… il n’y a pas assez de lumière. »

« Qu’est-ce que ça va être ! », se dit la jeune femme qui suffoquait déjà sous la chaleur émanant de la demi-douzaine de spots braqués sur eux.

« Attention, plus que trente secondes », annonça la régie par le canal du même haut-parleur invisible.

Sur le petit écran de contrôle placé à leurs pieds, Karen vit effectivement apparaître l’indicatif de l’émission.

Le journaliste présentateur compulsait une dernière fois, sans doute plus machinalement que par nécessité, ses feuillets de notes, tout en jetant quelques coups d’œil furtifs vers la pendule digitale qui décomptait le temps.

« On n’a pas le retour son ! » s’écria quelqu’un.

Aussitôt, envoyée depuis la cabine technique, leur parvint une musique métallique, futuriste.

« Ça ressemble aux Pink Floyd », se dit Brice, intérieurement.

Soudain, le témoin rouge s’alluma sur la caméra n° 2, placée juste en face d’eux, tandis que le visage du journaliste s’inscrivait en gros plan sur l’écran de contrôle.

Celui-ci commença par arborer un large sourire, et prit la parole.

« Bonsoir. L’émission de ce soir est une émission exceptionnelle. Je le dis très simplement. Comme vous le savez maintenant, nous avons décidé de faire chaque samedi à cette heure-ci, pendant un quart d’heure, le point sur l’événement le plus important de la semaine. Aujourd’hui, sans hésitation possible, j’ai choisi de vous parler de Kronos… »

Le journaliste changea légèrement de position, s’interrompit quelques secondes, et poursuivit :

« Qui est Kronos ? Sans doute n’avez-vous encore jamais entendu ce nom. Demain, il sera à la Une de l’actualité. Mais rappelons les faits : voici deux semaines une jeune Française, radioamateur, captait sur un poste de télévision une image étonnante. Cette jeune femme, Karen Florent, est ici ce soir, et je lui laisse le soin de vous raconter son aventure. »

Le présentateur s’interrompit pour se tourner vers la droite. Le témoin de la caméra n° 2 s’éteignit, au moment précis où s’allumait celui de la caméra n° 1. Karen vit apparaître son visage en gros plan, sur l’écran de contrôle. Elle eut une très légère hésitation, avala sa salive, et se jeta à l’eau. Elle ne pensait plus que dix millions de personnes au moins la voyaient et l’écoutaient.

Par petites phrases un peu hachées, puis de plus en plus posément, elle conta son étonnante histoire : l’image reçue un jour, par hasard, sur son récepteur de DX-TV. Puis son entrevue avec Brice Tanguy, à l’Institut national des sciences spatiales, qui identifia le document comme étant la reproduction d’une plaque fixée par les Américains sur une de leurs sondes spatiales. Cette plaque symbolisait la Terre et l’Humanité, à l’intention d’éventuels extra-terrestres « intelligents ». Puis ce fut la mission d’étude aux États-Unis et le dialogue, radio et télépathique, avec le mystérieux correspondant céleste.

Elle avait débité tout cela d’une traite et s’arrêta soudain, épuisée. Le champ de la caméra s’était élargi, montrant à la fois le journaliste et ses deux invités.

« Merci, mademoiselle Florent, de ces précisions passionnantes, que nous ignorions. »

Marc, le présentateur, abandonna Karen et reprit sa position, regardant droit dans l’œil de verre de la caméra.

« Comme moi, chers téléspectateurs, vous saviez que l’on avait détecté une mystérieuse source d’émission dans le ciel, et vous étiez sans doute restés sur votre faim après la conférence de presse que M. Tanguy a donnée, il y a tout juste une semaine. Depuis, les scientifiques français et étrangers n’ont pas perdu leur temps, bien que peu d’informations aient filtré. Par un accord tacite, il avait été décidé de ne faire un nouveau point qu’après avoir obtenu des données suffisamment sûres. Ce point, nous pouvons le faire aujourd’hui, et M. Tanguy a bien voulu venir sur ce plateau, en compagnie de Mlle Florent, pour vous exposer ce que nous savons de ce mystérieux correspondant extra-terrestre, connu sous le nom de Kronos.

En prononçant ces derniers mots, le journaliste se tourna vers Brice, pour lui signifier qu’il avait la parole.

« Je dois tout d’abord préciser, commença Brice, que nous sommes en présence d’un être vivant, intelligent, mais que celui-ci ne constitue pas une menace. Kronos, puisque c’est ainsi que nous l’avons baptisé, est un nuage de molécules d’eau, d’ammoniaque et de méthane, une sorte de cerveau gigantesque, mais privé de toute structure corporelle. Il flotte dans l’espace, au niveau de l’orbite de la planète Saturne, dans une zone dynamiquement stable. Ce qui veut dire qu’il est condamné à y rester ; de toute manière, il ne dispose d’aucun moyen de locomotion, et d’aucun support matériel. C’est pourquoi nous pouvons être formels : Kronos n’envahira pas la Terre, au contraire des Martiens de Wells. »

Puis Brice ajouta dans un sourire :

« La guerre des Mondes n’est pas encore pour aujourd’hui.

— Votre… Kronos ressemble beaucoup, si j’ai bonne mémoire, au “nuage noir” imaginé par l’astronome britannique Fred Hoyle il y a une vingtaine d’années, remarqua le journaliste.

— En effet, admit Brice, avec cette différence que le nuage qui nous intéresse ici est incapable de se déplacer, et ne présente aucune gêne pour nous. Il existe probablement depuis très longtemps, et nous n’avions jamais eu conscience de son existence.

— On peut alors se demander ce qu’il fait là ? insista son interlocuteur.

— Nous nous sommes aussi posé la question, et compte tenu des informations obtenues à ce jour, nous en avons conclu qu’il s’agit d’une sorte de parasite.

— De parasite… ?

— Oui. Un parasite de la Terre. Ce nuage, ce cerveau, comme vous voudrez, possède des pouvoirs télépathiques extrêmement développés, et sait absolument tout ce qui se passe ici ; nous en avons eu la preuve. Mais il ne peut rien découvrir lui-même. Il semble qu’il n’ait pas d’autre ambition que de se nourrir, culturellement parlant, des connaissances progressivement acquises par l’humanité. Un parasite intellectuel, en quelque sorte…

— Mais dans quel but ?

— Apparemment pour rien. C’est un acte gratuit. Nous aussi, nous accomplissons parfois des actes gratuits, mais de façon exceptionnelle. Nous avons trop tendance, en effet, à agir dans des buts utilitaires, bien déterminés. Or nous devrions, plus souvent, faire des choses pour rien. Pour le plaisir. Nous sommes obsédés par la notion d’efficacité, de rentabilité ; nous perdons ainsi le sens de bien des valeurs. D’une certaine façon, c’est une grande leçon que nous donne Kronos…

— Nous philosophons… Mais dites-moi monsieur Tanguy, ne pourrait-on pas, malgré tout, apprendre par Kronos des choses que nous ignorons ?

— C’est peu probable. Pour vous citer un exemple, nous lui avons demandé, au moyen de symboles, comment guérir le cancer, cette terrible maladie : nous avons reçu en réponse un point d’interrogation. Ce qui pouvait vouloir dire que Kronos ignorait le remède, ou ignorait la maladie elle-même, n’y étant pas sujet. »

Le journaliste crut pouvoir plaisanter :

« Mais il existe des cancers du cerveau…

— Effectivement, admit Brice, qui n’attendait pas cette réplique… N’oublions pas cependant que le cancer affecte des cellules constituées, alors que Kronos n’est qu’un assemblage de molécules, fonctionnant sur un principe que nous ignorons encore. Nous savons seulement que ce nuage-cerveau ignore la reproduction sexuée et tire son énergie du Soleil, bien qu’à la distance de Saturne le rayonnement de celui-ci soit cent fois plus faible qu’au niveau de la Terre.

— Pouvez-vous nous dire ce qu’est la télépathie ? »

Brice hésita.

« Vous savez, fit-il, comme pour justifier le blanc qu’il venait de faire, personne ne le sait. Nombreux d’ailleurs sont ceux qui nient encore la réalité de la transmission de pensée. Certes, Kronos vient de nous apporter la preuve qu’elle existe, mais cela ne nous explique toujours pas comment il est possible de communiquer de la sorte. Ce sera précisément l’un des buts de nos recherches sur Kronos. Pour être juste, cependant, je dois dire que des physiciens comme Jean Charon, en France, se sont penchés déjà sur ce problème, au moins sur le plan théorique.

Malheureusement, ses théories sont encore trop neuves pour être unanimement acceptées…

— C’est le lot de tous les précurseurs », crut bon d’ajouter le journaliste.

Brice, négligeant cette évidente vérité, poursuivit :

« Il a découvert ainsi que notre esprit, celui de chacun d’entre nous, est inclus dans chaque électron de notre corps et s’ajoute à celui laissé par les êtres dont il a fait partie dans le passé. Suivant le célèbre mot de Lavoisier, en effet, rien ne se perd, rien ne se crée, mais tout se transforme. Par conséquent, au fil du temps, les milliards et les milliards d’électrons de l’Univers se spiritualisent et accroissent leur capital de connaissances potentielles. C’est ainsi que Charon explique le perfectionnement croissant de l’Univers depuis sa création.

— Je ne vois pas très bien le rapport avec la télépathie, s’impatienta le présentateur.

— J’y arrive. Chaque électron est une micro-déformation de notre espace de matière et peut donc être considéré en quelque sorte comme un univers dans l’Univers. Ces mini-Univers sont refermés sur eux-mêmes et leur contenu informationnel ne peut donc s’échapper vers l’extérieur, sauf dans certaines circonstances encore mal comprises de nous. Cette communication spirituelle entre deux électrons, c’est tout simplement la télépathie, qui se ramènerait donc à une sorte d’effet de résonance. Et c’est pourquoi l’esprit de certains individus peut être amené à communiquer avec celui de certains autres individus.

— Qui peut pratiquer la transmission de pensée ?

— Il n’y a pas de critères de choix encore bien établis. Mais je crois que les jumeaux – les vrais jumeaux – sont particulièrement réceptifs.

— Et quelles sont les applications possibles de la télépathie ?

— Il y a évidemment des applications militaires, et par exemple la possibilité d’assurer des liaisons avec des sous-marins en plongée, puisque les ondes radio pénètrent peu ou pas du tout sous l’eau ; mais nous en sommes encore, en ce domaine, au stade expérimental. Pour l’avenir, on peut envisager aussi d’effectuer des liaisons entre la Terre et des vaisseaux spatiaux au long cours… Il semble en effet que la vitesse de transmission soit infinie, et qu’il n’y ait aucun affaiblissement, quelle que soit la distance. Ce serait là, réellement, une extraordinaire possibilité. Songez en effet que les ondes hertziennes « classiques » mettent déjà quelques dizaines de minutes pour atteindre les planètes de notre système solaire, et que ce délai atteint plusieurs années, voire plusieurs millénaires, pour les étoiles de la Galaxie. Je ne parle pas des autres galaxies…

— C’est effectivement très intéressant, admit le journaliste. Mais pour en revenir à la télépathie elle-même, ne pensez-vous pas qu’il s’agit d’une espèce de sixième sens ancestral, que nous aurions perdu, comme beaucoup d’autres facultés d’ailleurs ?

— Absolument pas. Et si l’on s’en tient à la théorie de Jean Charon, il apparaît plutôt que c’est une faculté naissante, à laquelle nous pourrons faire appel de plus en plus fréquemment, et qui se généralisera au fur et à mesure de l’évolution de l’homme. Kronos préfigure manifestement cette possibilité… »

Brice, après une toute petite seconde d’hésitation, décida d’aller encore plus loin.

« Il est même permis de penser que notre cerveau possède bien d’autres pouvoirs, sinon inconnus, du moins méconnus. Les phénomènes dits paranormaux, aujourd’hui si violemment rejetés par certains, pourraient bien apporter d’étonnantes possibilités dans l’avenir ; je pense en particulier à la télékinésie, aux rêves prémonitoires, aux poltergeist. Bien entendu, tout cela n’est pas compréhensible scientifiquement aujourd’hui, mais Kronos nous aidera peut-être à progresser… »

Derrière l’une des caméras, l’assistant de réalisation fit un signe, et le journaliste comprit que l’émission tirait à sa fin.

« Comme vous le voyez, dit-il en regardant de nouveau fixement la caméra, nous avons fait le point, ce soir, sur un événement exceptionnel. Kronos est peut-être la découverte la plus fantastique que l’homme ait jamais faite, puisque pour la première fois nous avons été, je dirais même nous sommes, en contact avec un autre être vivant. Ce contact, après ce que vient de nous révéler M. Tanguy, ne sera peut-être pas aussi fructueux qu’on aurait pu le penser, ou l’espérer. Il n’en demeure pas moins que nous vivons un grand moment de l’histoire. »

Puis, se tournant vers Brice :

« Une dernière question, monsieur Tanguy, en guise de conclusion provisoire : continuez-vous de converser avec ce nuage-cerveau extra-terrestre ?

— Oui, bien entendu, car nous cherchons à cerner encore plus précisément la nature et la personnalité de Kronos. À aucun prix, nous-mêmes et nos collègues étrangers, ne voudrions rompre un contact aussi passionnant. Mais les liaisons se poursuivent à l’aide de moyens qui relèvent de la Défense nationale, et je ne puis donc vous en dire plus. »

Le journaliste s’avança un peu dans son fauteuil pour dire bonsoir aux téléspectateurs, mais il n’eut pas le temps d’ajouter un seul mot. Déjà l’indicatif de fin d’émission était apparu sur l’écran. Les impératifs de l’horaire.

Brice essuya son front légèrement luisant de sueur et se tourna vers Karen. Celle-ci le fixait de son regard bleu, dans lequel il y avait toute la profondeur des espaces infinis.

Le taxi venait de franchir le pont Alexandre III. Une petite pluie fine s’était mise à tomber sur Paris, formant sur l’asphalte un miroir dans lequel se reflétaient les lumières de la capitale.

Brice posa sa main sur le genou de Karen. Il pouvait voir le fin profil de sa compagne, qui s’éclairait furtivement à intervalles réguliers. Tous deux restaient silencieux.

C’est seulement place de la Concorde que Karen rompit ce silence, que même le chauffeur du taxi n’avait pas troublé. Ils étaient tombés sur un taciturne.

« Tu as été formidable, dit-elle. Jusqu’à maintenant, j’ai été emportée un peu malgré moi dans le tourbillon de cette aventure, sans prendre vraiment conscience de ce que nous vivions. Tout est allé si vite… Mais en t’écoutant, tout à l’heure, j’ai soudain réalisé que nous avons été à la fois les spectateurs et les acteurs d’une fantastique histoire.

— Toi surtout, fit Brice, en jouant avec les cheveux noirs de la jeune femme. Car après tout, si tu n’avais pas capté cette image, rien de tout cela ne serait arrivé…

— En es-tu sûr, demanda-t-elle vivement, en redressant la tête. Si ce n’avait pas été moi, c’eût été quelqu’un d’autre, un jour, un mois, un an après. Il me semble que c’était inévitable. Inévitable, répéta-t-elle. Kronos a voulu se signaler aux Terriens ; il a pris le prétexte de la plaque “Pionnier”, et c’est moi qui ai reçu l’émission. Par hasard.

— À moins que ce ne soit à la suite d’un choix délibéré…

— Mais alors, pourquoi justement MOI ? »

Brice haussa les épaules pour traduire son ignorance.

« En tout cas, reprit-il, si les choses ne s’étaient pas passées comme cela, NOUS n’aurions pas vécu cette aventure.

— Je me demande même parfois si nous n’avons pas rêvé tout cela », ajouta Karen, au moment même où le taxi s’arrêtait.

Brice régla la course, prit la jeune femme par le bras, et sursauta : dans le hall de l’hôtel régnait une grande animation. Au-dessus de la foule, il vit une dizaine d’appareils photo tendus à bout de bras.

— Regarde, les journalistes sont déjà là ! J’ai comme l’impression que, pendant quelque temps, nous n’allons plus être tranquilles. »

Puis, après un instant de réflexion :

« Mais au fait, comment peuvent-ils savoir que nous sommes descendus ici ? »

Karen, aussi étonnée que lui, ne disait rien, mais la réponse leur fut donnée aussitôt. L’attroupement venait en effet de se fendre, comme taillé par une lame invisible, pour livrer passage à une somptueuse créature blonde revêtue d’un long manteau de fourrure.

« Une “vedette” », s’exclama Brice, au moment précis où les flashes se mirent à crépiter de tous côtés.

Il comprenait mieux, maintenant. Tous deux se regardèrent en souriant, soulagés. Brice, pourtant, ne put s’empêcher de faire un parallèle. D’un côté, une fantastique aventure humaine, qui ne soulevait pas un enthousiasme délirant, bien qu’elle eût pu être d’une grande importance pour l’avenir de l’humanité. De l’autre, une quelconque starlette tout juste célèbre, qui serait oubliée quelques mois plus tard, et qui avait attiré une meute de journalistes et de curieux. Étonnante civilisation, se dit Brice, plus attirée par les futilités que par la véritable aventure.

Le hall était redevenu silencieux ; seules quelques traces de boue sur la moquette attestaient du passage de la meute. Le service de nettoyage de l’établissement aurait du travail.

Ni l’un ni l’autre, bien qu’il fût tout juste 22 heures, n’étaient disposés à veiller tard ce soir-là. Ils avaient parcouru près de 25 000 kilomètres en dix jours, et la fatigue commençait maintenant à se faire sentir. De plus, cette séance de télévision les avait épuisés. Le coup de grâce, en quelque sorte.

Brice, en tout cas, aspirait à ne plus entendre parler de Kronos, au moins pendant quelques jours.

Karen, quant à elle, avait manifestement décidé de se mettre au lit sans plus tarder, ayant déjà fait tomber sur le sol presque tous ses vêtements. En slip et soutien-gorge vert-pâle, elle se dirigea vers la salle de bains. Lorsqu’elle en ressortit, quelques minutes plus tard, revêtue de la chemise de nuit transparente qu’elle portait la première nuit où elle s’était donnée à Brice, son compagnon dormait déjà à poings fermés. Tout habillé, sur les couvertures.

Elle décida de ne pas le réveiller, et se glissa le plus doucement possible sous les draps.

Les bras ficelés derrière le dossier de la chaise, les jambes également immobilisées par une corde, Brice fixait avec rage l’homme qui se tenait devant lui, jambes largement écartées. Il ne portait pas d’arme, mais une froide détermination se lisait dans son regard.

« Alors ? aboya-t-il. Pour la troisième fois, je te demande de nous dire ce que tu as vu à Brest. Ne fais pas l’idiot. Nous savons que tu y es allé. » Brice continuait de fixer son interlocuteur d’un regard buté, les lèvres serrées. Celui-ci était une sorte de géant qui devait bien mesurer 1,90 m, le crâne chauve, les pommettes saillantes. Il avait tout du cosaque mais parlait un français impeccable, sans accent.

« Que fait-on là-bas ? insista-t-il. Quel est le nom de code du laboratoire télépathique ? Quels résultats ont-ils obtenus ? Jusqu’à quelle distance peuvent-ils communiquer ? »

Brice demeurait obstinément silencieux.

« Parfait ; dans ce cas, nous allons commencer par défigurer ta charmante compagne. »

Cette fois, Brice tressaillit.

« Non, ne la touchez pas ! Vous ne pouvez pas… »

Mais le « cosaque » avait déjà disparu, laissant la porte grande ouverte. Deux ou trois minutes passèrent, sans que rien ne se produisit. Puis on entendit un remue-ménage dans la pièce voisine, et soudain un cri jaillit. Aigu, strident, inhumain…

Puis ce fut le silence, et de nouveau les hurlements. Des hurlements de femme. Karen ! C’était Karen. Brice n’en doutait pas. Quel traitement ces salauds lui faisaient-ils subir ?

« Non, pas ça ! » s’écria-t-elle.

Brice sentit une grosse boule se nouer au creux de son estomac, en même temps qu’un filet de sueur lui coulait le long de la colonne vertébrale. Sa décision était prise : il parlerait.

Il s’agita sur sa chaise et tira sur ses poignets, tout en sachant que c’était parfaitement inutile.

Les autres n’étaient pas des amateurs ; ils l’avaient solidement ficelé.

Puis il y eut des bruits sourds. Des coups, sans doute, ponctués à chaque fois d’un cri déchirant. Brice suait maintenant à grosses gouttes.

« Arrêtez ! cria-t-il à pleins poumons, je vais parler… »

Le géant s’encadra de nouveau dans l’embrasure de la porte.

« Alors ? demanda-t-il simplement.

— Voilà ! Le laboratoire s’appelle TT 4 ; ça doit signifier “transmissions télépathiques n° 4”. On y fait des essais de liaison par transmission de pensée avec des sous-marins nucléaires… mais vous devez déjà savoir tout ça.

— Continue !

— Pour cela, ils sélectionnent des sujets particulièrement réceptifs, et les conditionnent par une sorte de yoga. Pour la transmission, le sujet est installé sur un fauteuil spécial, genre fauteuil de dentiste, puis on lui fixe deux électrodes sur le sommet du crâne, après application d’un liquide.

— Quel genre de liquide ?

— J’ignore. Le flacon n’avait même pas d’étiquette.

— Et à quoi sont-elles reliées, ces électrodes ?

— Je ne sais pas, une sorte d’antenne, sans doute.

— Ah ! Une antenne… Quel type d’antenne ?

— Je n’en sais rien.

— Tss… tss… Un petit effort.

— Mais je vous dis que je n’en sais rien. Je ne l’ai même pas vue…

— Très bien. Dans ce cas, nous allons poursuivre notre petit jeu, à côté. Quand la mémoire te reviendra, tu n’auras qu’à appeler…

— Non, pas ça ! »

Mais le « cosaque » avait déjà disparu.

Brice se sentit alors envahi par une rage folle et une fois de plus tira sur ses liens, par réflexe. À sa grande surprise, ils se défirent !

Il contempla un instant ses poignets, puis ses chevilles, n’en croyant pas ses yeux. Pourtant, il était bel et bien libre.

Sans plus attendre, et sans réaliser qu’il n’était même pas armé, il se précipita à l’extérieur. Il se retrouva dans un long couloir, qui ressemblait étrangement à celui qui desservait les bureaux du laboratoire TT 4. Il avisa la première pièce sur sa droite, puisque les cris étaient venus de cette direction. Vide. Il s’élança vers la suivante au moment même où un nouveau cri de douleur s’élevait.

Il s’arrêta net sur le seuil et contempla le spectacle étrange qui s’offrait à ses yeux : trois hommes étaient assis à une table et jouaient aux cartes, le plus calmement du monde. Sur la table, une bouteille de whisky et trois verres. Tout à côté, une grande jeune femme blonde était assise sur un canapé, revêtue d’un corsage vert et d’une mini-jupe. Elle s’apprêtait à se donner une nouvelle claque sur les cuisses mais l’apparition de Brice interrompit son geste.

Celui-ci la reconnut immédiatement. C’était la jeune starlette aperçue dans le hall de l’hôtel, sous les flashes des photographes. Son regard se porta vers les trois joueurs de cartes, qui n’avaient pas bougé. Soudain, celui que Brice avait baptisé le cosaque partit d’un grand rire sonore.

« Avoue qu’on t’a bien eu, déclara-t-il lorsqu’il se fut un peu calmé. Nous n’avons torturé personne, mais nous savons tout ce que nous voulions savoir. »

Brice se sentit soudain la gorge sèche :

« Karen. Où est Karen ? »

Il se retourna et se mit à courir dans le couloir, poussant l’une après l’autre toutes les portes.

« Karen… ! Karen… !

— Que se passe-t-il ? Mais je suis là, voyons. » Elle avait allumé la lampe de chevet et s’était dressée sur un coude, Fixant Brice avec étonnement. Celui-ci, à son tour, se redressa et regarda autour de lui, hagard. Il avait du mal à réaliser sa situation, et parut encore plus étonné lorsqu’il constata qu’il était allongé sur son lit, tout habillé, alors que sa compagne était en chemise de nuit.

« J’ai l’impression que tu rêvais, chuchota-t-elle.

— C’était plutôt un cauchemar. Mais comment se fait-il… ?

— Tu t’es endormi tout habillé, expliqua-t-elle. Je n’ai pas voulu te réveiller… le premier sommeil est toujours le meilleur.

— Tu parles ! »

Brice avait plutôt l’impression de se réveiller après une bonne cuite.

« Comment peut-on faire des rêves pareils, murmura-t-il, à mi-voix… »

Puis il se mit debout et entreprit de se déshabiller.

« Tu rêvais de Kronos ? lui demanda Karen, intriguée.

— Euh… oui, indirectement.

— Et si c’était lui qui t’avait suggéré ce rêve », déclara-t-elle soudain, en se redressant complètement dans le lit, faisant du même coup jaillir sa petite poitrine au-dessus des draps. À travers le mince tissu. Brice pouvait voir la petite tache brune des aréoles.

« Pourquoi pas, en effet », admit-il.

Sans prendre la peine d’enfiler un pyjama, il se glissa sous les draps. Il était maintenant complètement réveillé.

Pendant quelques secondes, ils restèrent tous deux silencieux, chacun réfléchissant de son côté.

« J’aimerais que tu appelles le capitaine Keridan », décréta soudain la jeune femme. Son regard s’était fait brusquement plus sérieux.

« À Brest ?

— Oui.

— Maintenant ?

— Oui.

— Et pourquoi ?

— Je ne sais pas, une intuition… »

Brice jeta un coup d’œil à son poignet.

« Je ne vais tout de même pas l’appeler à cette heure-ci. Il est bientôt minuit…

— Si, fais-le. Je suis certaine qu’il se passe quelque chose d’insolite. »

Brice s’accorda exactement cinq secondes de réflexion, puis se décida, tout en réalisant qu’il allait sans doute réveiller aussi le veilleur de nuit.

Mais il avait médit, car celui-ci répondit à la deuxième sonnerie.

« Allô !

— Pour le 22, pouvez-vous m’avoir un numéro à Brest ?

— À cette heure-ci ? En principe je ne transmets pas de communications après 22 heures.

— C’est un appel officiel et urgent », trancha Brice.

Puis il donna le numéro de la base et attendit. Karen, à ses côtés, n’avait pas bougé. La nuit, les circuits ne sont pas saturés, si bien que la liaison fut établie presque aussitôt. Brice se fit connaître et demanda à parler au capitaine Keridan.

Là encore, tout se passa très vite. Dix secondes ne s’étaient pas écoulées qu’un « allô » sonore retentissait dans l’écouteur. Brice n’eut pas à se présenter. Le planton de garde au standard s’en était chargé. Si bien que le capitaine attaqua immédiatement, d’une voix forte, un peu surexcitée.

« Monsieur Tanguy, je suis heureux de vous entendre… »

Brice tressaillit. Il ne s’attendait pas à cela. Lui qui pensait déranger par ce coup de fil impromptu !

« Je suis heureux de vous entendre, reprit l’officier, et si j’avais su où vous joindre il y a déjà plusieurs heures que je l’aurais fait. J’ai suivi votre intervention de ce soir, à la télé, mais lorsque j’ai appelé Cognacq-Jay, juste après l’émission, vous étiez déjà parti. »

Il reprit son souffle, et poursuivit :

« Je dois en effet vous annoncer que Kronos s’est tu !

— Quoi !

— Oui. Nous avons continué après votre départ, comme convenu, à poser les questions préparées d’avance sur les cartons que vous nous avez laissés. Toutes les six heures, nous posions trois questions. À la dernière liaison, ce soir à 18 heures, il s’est passé quelque chose. Pour la première des trois questions, concernant le nombre “pi”, la réponse fut assez longue à venir et notre lieutenant télépathe a déclaré que la “suggestion” était plus faible qu’à l’habitude. Beaucoup plus faible. Et pour les deux autres questions, ce fut le noir : pas de réponse du tout… »

Brice réfléchissait à toute vitesse, envisageait diverses hypothèses, puis les éliminait de sa pensée. Il ne comprenait pas cette situation. Depuis deux semaines, il était devenu tellement facile de « converser » avec Kronos, par radio puis par télépathie, que personne n’avait envisagé une interruption des liaisons.

« Qu’en pensez-vous ? demanda l’officier.

— Justement, rien. Je m’interroge. En tout cas, je vous remercie de cette information. Je regagne Toulouse dès demain matin et je discuterai de cela avec mes collaborateurs. Je vous rappellerai dès que nous aurons une explication. Bonsoir, mon capitaine. »

Brice laissa retomber le combiné sur sa fourche d’un air las, et se tourna vers Karen. Il était un peu pâle. La jeune femme ne demanda pas d’explications, car elle avait compris.

Le jeune chercheur fronça les sourcils et se massa le menton, dans une attitude de profonde réflexion.

« Peut-être nous boude-t-il ? Peut-être l’avons-nous vexé ?

— Mais comment ? demanda Karen, surtout pour dire quelque chose.

— Écoute, déclara-t-il brusquement, ce n’est sans doute pas maintenant, comme cela, que nous allons trouver la solution de ce nouveau problème. Aussi, je te propose de dormir. Il fera jour demain… »

La jeune femme acquiesça et se pencha vers l’interrupteur de la lampe de chevet, pour faire le noir. Ils étaient tous deux fatigués, et se contentèrent d’échanger un chaste baiser.

Brice, qui avait l’heureuse possibilité de pouvoir s’endormir sitôt allongé, ne tarda pas à sombrer dans le monde étonnant et inconnu du sommeil. Karen, plus nerveuse, commença par se retourner plusieurs fois dans le lit, à la recherche d’une position confortable. Elle avait davantage de mal à trouver le sommeil, et réfléchissait malgré elle. Cette affaire la concernait également, directement. Après tout, Kronos n’était-il pas un peu son enfant ?

Soudain, ce fut l’illumination. Comme un éclair dans la nuit de l’ignorance.

« Brice, Brice… », souffla-t-elle en secouant son compagnon.

Celui-ci, juste endormi, grogna un peu et se retourna, se demandant s’il n’était pas une nouvelle fois la proie d’un rêve.

« Qu’est-ce qu’il y a ?

— J’ai trouvé !

— Trouvé quoi ?

— La raison du silence de Kronos. Tu viens de me la donner toi-même, sans le vouloir…

— Bon dieu, explique-toi vite !

— Mais c’est très simple : pourquoi Kronos, comme nous, ne serait-il pas tout simplement en train de dormir ! Nous dormons pour récupérer physiquement, mais aussi pour libérer notre cerveau de contraintes “actives”. Après tout, il est logique que les neurones de ce cerveau extra-terrestre aient eux aussi besoin de se “régénérer”, non ? »

Encore sous le double choc de cette révélation pourtant simple et de ce deuxième réveil brutal, Brice mit quelque temps à réagir.

Puis il étreignit la jeune femme :

« Mais tu es formidable ! s’écria-t-il. Tu as raison : nous dormons suivant un rythme de vingt-quatre heures, dicté par l’alternance des jours et des nuits. Pour Kronos, situé ailleurs dans le système solaire et d’une constitution de toute manière fort différente, ce rythme peut très bien être plus long. »

Il se mit à compter sur ses doigts.

« Depuis la date où tu as reçu la première image, exactement vingt jours se sont écoulés. Nous avons tout simplement vécu les vingt jours de Kronos.

— Mais il est possible aussi, renchérit Karen, que ces vingt jours correspondent au contraire AU SOMMEIL de cet étonnant nuage intelligent. Et c’est parce qu’il rêvait qu’il a pu communiquer avec nous. En se réveillant, il aura peut-être tout oublié.

— Autrement dit, demanda Brice, de plus en plus dépassé par les événements, il s’agit bel et bien d’un parasite “culturel” de la Terre, mais qui n’aurait jamais eu l’intention, CONSCIEMMENT, de nous contacter ?

— C’est bien ça.

— Hum ! J’ai plutôt l’impression que c’est nous qui sommes en train de rêver. Je ne sais plus où est le réel et l’imaginaire. »

Une petite flamme s’alluma au fond des yeux de la jeune femme.

« Alors, dit-elle dans un souffle, je ne vois plus qu’un moyen pour te prouver que nous ne rêvons pas.

— Me pincer ? demanda-t-il naïvement.

— Non. J’ai beaucoup mieux à te proposer… »
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IMPRIMÉ EN FRANCE


  

1 Comment ça va, vieux frère ?

2 Très heureux de vous rencontrer.

3 28 000 km/h.

4 Un appel pour la France s’il vous plaît. L’Institut français des sciences spatiales.

5 Authentique.

6 Tu as raison, ma chérie.

7 Je serai de retour bientôt.

8 Environ 100 km/h.

9 On y est !

10 Police fédérale U.S.

11 Articles, dans le jargon journalistique.

12 Sigle de Search for Extraterrestrial Intelligence, Recherche d’intelligences extra-terrestres.
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